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AVIS DE L'EDITEUR. 


vJETTE nouvelle édition des (Buvres complètes dUamil* 
ton a été soigneusement revue sur les premières éditions , et 
sur toutes les réimpressions réœntes qui paroissent avoir 
été faites avec quelque soin , tant pour les Mémoires de 
Grammont et les Contes , que pour les ' Opuscules for- 
mant le troisième volume. L'une des éditions les plus re- 
marquables des Mémoires de Grammont est celle de Straw* 
berry-Hill, 177a, in-4®, avec 5 portraits y imprimée par 
les soins et aux frais «de M. Horace Walpole/ Cette édi- 
tion, précieuse aux yeux des curieux et amateurs pour sa 
rareté et un certain luxe d'exécution , est surtout recom**> 
mandable en ce qu'elle est la première dans laquelle on 
trouve des notes sur les nombreux personnages si ingé- 
nieusement mis en scène dans le cours de ces agréables 
Mémoires. Elle est la première aussi dans laquelle soient 

^ rectifiés les noms propres étrangers^ anglois surtout^ dé- 
figurés dans les précédentes impressions , et même dans 
l'édition assez soignée à.ts (Buvres dllamilton, 1749> 
6 voL petit in-ia^ et ses copies^ où on lit Boukingham^ 
et même Bouquingant , pour Buckingham ; Monsery 
pour Muslerry; Balantin pour Bellenden; Whittnell 

t pour Wettenhdll, et beaucoup d'autres non moins mé- 

V connoissâbles. 

Des bibliographes^ se copiant l'un l'autre^ citent une 

y édition de Strawberry-Hill, 1763, in -4®; mais ellt 

n existe point; et celle de 177a est incontestablement la 

V première et l'originale de ce texte ainsi rectifié et éclairci 

X >^par des notes souvent copiées depuis. Aussi est-elle fort 
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^ 
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eâtimée, bien qu'elle ait un peu de cette incorrection 
typographique , preique inévitable dans un livre imprimé 
en une langue étrangère. La réimpression, faite en 1785 
par des libraires de Ixmdres, dans le même format, et 
avec les mêmes portraits tout uâés, est un livre mal exé- 
cuté, et df} i^ul mérite. . 

Aprça l'édition de 3U'awberry--Hill, M. Didot l'iubé 
donna, fin i7,Si,.pour la collection ducom^ d'Artois, 
unq édition dçs Mé^moires, ep 3 voL iuriS , dans laquelle 
sont les ^otes dq ^^alpole ; et il 1^ accompagna de trois 
autres volunies aussi inri8, contenant le Bélier, Fleur 
d'Épine , çt les Fapii:4in«r Ainsi que toutes les autres 
parties de cette précieuse et charmante collection ^ ces 
six volumes j^onjt vraiment un bijou typographique , et 
d'une correction admirable^ Mais, si l'i^iprimeur a par- 
faitement bien rempli sa tâche, l'éditeur ne s'est^pas éga- 
lement bien acquitté de la sienne. Il annonce avoir col- 
lationné le Bélier, et Heur d'Épine sur des manuscrits 
qui avoient appartenu à la famille de l'auteur ; et effec- 
tivement on y trouve quelques légères corrections qui 
m'ont paru assez heureuses, et que, pour cette raison, 
j'ai adoptées : mais, pour les Mémoires de Grammont, il 
çst évident que cet éditeur a cru, assez mal à propos, 
qu'il entroit dans sos fonctions de corriger l'anteur, et 
de le rajeuni^:. Dans cette intention il s'est permis une 
multitude de corrections et de changements, dont la 
plupart n'ont pas même pour excuse d'être d'heureuses 
licences. Si l'on suivoit une telle marche , les écrivains 
prendroient successivement la* physionomie de dbaque 
siècle dans lequel on les réimprimerbit ; et qui peut cal— 
culer jusqu'où iroient \e& résultats de ces prétendues amé^ 
liorations? Rien de semblable n'a eu lieu dans cette nou- 
velle édition. Certaines locutions , nctuellement oonsidé- 
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rées'oomme fautes grammaticales^ ont dû être conset-^ 
rées, puisque Hamilton en a fait usage ^ et avec lui 
pluûeurs bons écrivains du même temps * ; et cette édi- 
tion reproduit l'ouvrage tel qu'il est sorti de la plume de 
son auteur. Les Mémoires sont précédés de là charmante 
épitre au comte de Grammont^ qu'on est étonné de ne 
point trouver en tête de l'édition ducomte d'Artbis^ dé- 
faut impard^uxuble dans un livre si élégant et si soigné. 
Les Mémoires de Grammont y dans lesquels l'auteur, 
laissant de côté tous les graves intéiéts de l'hisCoii^ , n'en 
a pris que ce qui pou voit faire de son ouvrage un agréable 
roman, ont cependant le nlârite de retracer la |>hyïio- 
nomie d'une époque fugitive de l'histoire des Anglois , à 
laquelle rien chez eux ne ressemble , ni aVant le règne 
voluptue'nx de Charles II , ni api*ès 1688 , temps auquel , 
^vec un nçut^au gouvernement , ils reprirent raùstérité , 
et, si l'on veut, la roideur qui fiit' toujours dans le ca- 
ractère de cette nation. Ce tableau d'une extrême liberté 
de mœurs qui dura vingt<dnq ans pour disparoître tout à 
coup, est si admirablement tracé , que les Anglois , qu'il 
ne flatte point, en tont enthousiastes, et qu'ils sont fiers 
de le revendiquer comme écrit , sinon en leur langue , au 
moins par un écrivain de leur nation. Aussi , après leur 
. belle édition de 177 a ^ ont-ils voulu mieux faire encore , 
et ils y ont réussi dans la double édition in-4^, qu'ils ont 

1 Quelques personnes, portant k Texcès le respect que Von doit 
aux grands écrivains , voadroient que Von couseryât même lenr 
ortbograplie ; et qae dans les ouTraçea de Pascal , de Ckimeille, etc. , 
on imprimât ilgceust pour il sutt fadMotieray ]poar f avouerai, etc. ; 
Tnsage contraire ayant prévala 9 il 7 aaroit dn ridicule à ne point s*y 
conformer ; et d*aiUenrs ces changements ne sont rien en eax-mémes ; 
ils ne touchent en aucune façon au style et aux ton mures adoptées 
par chaque auteur^ tt qui le caractérisant. 
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^nn^ vingt ans après ; l'une en an^ob ^ peu rether-^ 
chée , et même peu connue hors de l'Angleterre ^ et 
1 autre .dans la langue originale de l'ouTrage. Au plus 
grand luxe , de la typc^raphie et du papier , qui pourroit 
néanmoins être accompagné d'une plus rigoureuse cor- 
rection^ se joint le. luxe de soixante-dix-huit portraits, 
parmi lesquels on a cependant à regretter de ne point 
trouver celui de Matta, l'ami et le compagnon du chevalier 
de Grammont II s'en &ut que ces nomhreux portraits soient 
tous également hien gravés ; les personnages françois y sont 
en général assez infidèlement représentés ; mais , quant à 
ceux de l'Aaigleterre, lea éditeurs assurent que tous ont 
été gravés d'après des peintures originales : or on sait 
que les Anglois ypnt grands conservateurs de ces monu- 
ments de famille , et qu'il est plus d'un château dans cette 
isle 014 l'on trouve des généalogies entières en portraits , 
dont quelques-uns sont l'ouvrage des Vandick^ des I^ely, 
ou autres peintres de grand mérite. 

De nouvelles notes , beaucoup plus longues et plus mul- 
tipliées que celles de Walpole y font , à la fin de cette 
édition de 179a > une partie de 77 pages, que cependant 
on ne trouye pas dans tous les exemplaires. Précieuses par 
leur exactitude, ces longues notes ont dû plaire aux Anglois 
pour les amples détails qu'elles leur donnent sur une mul- 
titude de personnages, de leur nation : mais cet intérêt ne 
pouvant être partagé au même degré par les François , 
enfin par tout autre qu'un habitant de la Grande-Bre- 
tagne , j'ai cru devoir extraire de ces notes tout ce qui 
m'a semblé être d^un intérêt général ; et je pense n'avoir 
rien omis de ce qui peut suffisamment faire connoître les 
divers personnages de ces Mémoires. 

Tout légers que, soient les ouvrages d'Hamilton , ils 
ont cependant mis leui^ auteur au rang des plus célèbres 
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lêcriraim françbis ; et', pour cette raisbn, on peut désirer 
-qu'il en existe au moins une édition dans laquelle l'élé- 
gance soit jbiîlté à* là correcti6h typographique et à l'exac- 
titude des textes. C'est ce qui' jusqu'à présent n'avoit pas 
encore été fait. Ces ouvrages furent d'abord publiés par 
-volumes séparés. En 17 13 parurent les Métnoires, sans 
noni daijteur, en un vol. in-1'2, imprimé en Hollande 
sous la date de Cologne ; les trois premiers contes parurent 
à taris en i73o , dix ans après la mort de lauteur , cha- 
/cun en lin volume , terminé par quelques-uns des opus- 
■cules, en Vers et en prose, dont se compose le troi- 
sième volume de l'édition de M. Auger et de la mienne. 
En 1731 fut donné un recueil d'iBuvres diverses, terminé 
par le conte non achevé de Zeneyde. Tous ces volumes 
isolés furent , pour la première fois , réunis en un corps 
dans l'édition de 1749, 6 vol. in-i3, augmentée de quel- 
ques pièces fugitives. Cette é&îiion ftit réimprimée à 
Paris en 1763, 1770, et enfin en 1776, avec un tome 
'septième contenant dés poésies inédites , et l'année sui- 
vante ; à Bouillon, de même en sept petits volumes. 

L'édition de i/L. Auger , 1 8o3 , 5 vol. in-8®, fut accueillie 
avec faveur , et très promptement débitée. Elle miéritoit 
*et- accueil, parce qu'elle valoit mieux que les éditions 
in-i 3. Comme biographe et appréciateur des ouvrages dlla- 
*ailton , M. Auger a rempli ses devoirs envers les deux 
iiommes célèbres dont il imprimoit les Mémoires et les Ou- 
vrages ; et j'ai à le remercier d'avr>ir permis que sa Notice 
îur Hamilton fût réimprimée dans cette édition nouvelle. 
•Comme éditeur , il a fait un travail utile en classant les 
opuscules dans un meilleur ordre , en faisant disparoître 
de cette <jollection quelques pièces qui ne sont point à'Ha- 
tnilton , tellies qUeJ les Roches de Salisbuiy , dont l'auteur 
est Je B. Rousseau. R a aussi ajouté plusieurs pièces de vers , 
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prise» dans diven recueils^ et qui manqnoientméme aux 
éditioiis en 7 volumes. Hais , s'il eût eansoité les éditioiis 
primitives^ il anroit évité on gnuod nombre des faates de 
celle de 1776 ; il aiiroû rétabli .plosieun vers cmiis dans 
cette édition , et plnsiears couplets^ médiocres si l'on 
veut^ mais non inférieurs aoi; médiocras chansons dont 
ils font partie^ et quelquefois nécessaires pour l'intelli- 
genoe de ces mêmes pièces. Si, pour les Mémoires , au 
lieu de s'en tenir à la seule édition in-4° de Walpole , 
il eût consulté celle de 179a , les longues notes qui en finit 
la principale recommandation lui eussent fi;»umi beau^ 
coup d'éclaircissements , dont l'emploi, )oint à plus de 
correction typpgriqAiique^ auroit fait de son édition un 
livre vraiment recommandable. 

Une des erreurs de cette édition que j'ai le plus à ooeur, 
parce que je Fai partagée , c'est d'avoir interverti l'ordre 
des deux {Mnemiers contes, et placé en avant celui de 
Fleur d'Epine , tandis que plusieurs passages de ces^émes 
contes et d'autres écrits de l'auteur montrent clairement 
que le Bélier fut composé le premier; d'ailleurs. Fleur 
d'Epine et les quatre Facardins , récits faits par Dina]> 
zade et par le prince de Trébizonde, ne doivent pas 
être séparés. Je ne me suis aperçu de cette transposition 
que quand il ne dépendoit plus de moi de la réparer. 

Ces détails dans lesquels j'entre sur. les éditions qui^ 
ont précédé ce]le>-ci , doivent faire croire que j'ai cber- 
cbé à la rendre supérieure à toutes les autres, tant pour 
l'exactitude du texte , que pour la correction typogra* 
phique , et l'élégance de l'exécution : ce sera au lecteur à 
juger jusqu'à quel point j'y aurai réussi. 

En Usant les contes dllamilton , on est impatienté > 
piqué de ce que l'auteur semble avoir pris plaisir à tour«> 
menter son lecteur, en lui présentant une accumulatioR 
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de ta^es, qui ; tout extrahragaaites qa'elles wmi, excitent 
au moins l'intérêt de la ouriotdllë ; ^poar ensuite tout 
laissa là ; de tellei mmxàkrt ^M pas 'tine teiile de ses liis- 
toires n«8t terminées Jîie eontede-SKéâieydë^ un peii.froid 
lorsqu'il s'agit de Pkaramond; de OlodSon^ *t de loéti 
bataâlesvy |das amusaiit dans d autres |»artîes , nétlavae/ 
il est vmi^ qu\ine ^rule histoâre intesroknpae^ etaném^ 
à peine oozËiiùénxsée *, ' mais'^Vest dans* les' quatre. l?aw 
cardim que Timpatienoe delà curidsité est piquée au deiK 
nier point On voiidixNAVbirvoimn^çntrenateurs'jpfendni 
pour Bortîr de cette inconoervable tiompHcatidn dès a-vtsn*' 
tures les plus bicarrés ; tt, si ce n'étoit Hâniilton , ori te^ 
roit un instaiitporté à croire que , «i*le oondeùr «st resté 
en chemin , c'est qu'il n'a point sut comihent adiev^er 8a< 
route. • ' -' . 

Op. parle d'une suite des Facardins que Crébiildn lé 
fib> moins dissipé et moins insoucislnt^ aurtntptlisauver % 
et que la nièce d'Hflmilton aiiroit^ par éctupuley livrée 
aux flammes. Iliest très probable qule cette' ^neischAe est 
£iiusse , et 'qullamilton n'a commencé les Facacdios que 
pour les laisser à moitié chemin; c'est' un tout fftfû a: 
Youlu ^er'à ses lecteur» , et surtout à la société de Saint- 
Germain ^ pour Fanrasement de laquelle il écriTitla 
plupart de égs ourrages. On a dit aussi que 6resi^ a'vmt^ 
achevé'les FacaTdins, et l'auteur de Ver-vcrtuvoit bien 
assez de talent et de gaieté pour finir ce joli'conté«;'mki8 
dans mA Notice pour l^édition in«-8- de s^duvres, j'ai 
prouvé que cette conjecture étoit dénuée 'de fond^mbnt.^ 

M/ de Leyis , connu par plusieurs ouvrages d'un mé-^ 
rite éminent^ et dans lesquels il a mi allier les gtites dt^' 
style à la profondeur des pensées , a consenti à se^cfaatv 

' - - • ■-- ■ ■ ■ •: 1 Lu ■■■■ '' 1:^ L L^ -^ 
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ger de la fâehe, si difficile, de suppléer Hamillon ^ et 
de- continuer ee qu'il n'avoit pas eu le temps ou la vo- 
l<mté de finir. L'auteur d'un Voyage philosophique , et 
è^vai\ Recueil . de réflexions morales , s'est asisocié aux 
tdiei de Fauteur des Facardi^si; à. ma prière, il a bien 
Toulu faire rire Mousseline la Sérieuse , et désenchan- 
ter tous* ces illustres chevaliers. Ayant pris quelque 
plaisir «à: ce premier travail , il s'est ensuite occupé de 
Zeneyde , ouvrage d'une nature toute différente des 
Facardins, et dans lequel c'est toujours Hamilton, non 
moins aiinahle , mais moins enjoué que dans seç autres 
contes. Aura-'t'il complètement réussi dans ces deux; con- 
tinuations? Le lecteur difficile n'aura-t41 aucune repu- 
gnance à lefei. placer à la. suite des ouvrages originaux? 
C'est ce que la modestie de l'auteur l'empêche de croire.. 
L'édileur, un peu plus hardi, ose s'en flatter; mais, ce 
qu'il croit certain , c'est qu'elles trouveront grâce aux 
yeux de quiconque a regretté que la paresse ou la malice 
de routeur ait laissé ces contes interrompus. 

Ces continuations avoient naturellement leur place à 
la suite de chacun des deux contes ; mais la loi du 19 ger^ 
minai an xiii , portant en principe que , pour rester jwo* 
priétés littéraires de l'éditeur , les ouvrages posthumes ne 
doivent pas fliire corps avec d'autres ouvrages qui déjà 
sont du domaine public ; et la jurisprudence résultant de 
cette loi, établissant avec raison que les notes ou autres ^ 
accessoires joints à une nouvelle édition, doivent, ainsi 
que les pièces posthumes , être , au moins pour la première 
fois, imprimés à part, sous peine d'être à la. disposition 
de quiconque les voudroit réimprimer ; je n'ai pas voulu 
que , dans mon édition , le mort tuât le vif y et que ces 
suites pussent devenir la proie du premier spécula- 
teur qui, dans la disette de bons ouvrages nouveaux. 


DE L'iÉDTTEUR. xiîj 

, .. . » - • „ • 

seroit tenté de faire encore une édition des contes 
dli!amilton. Ainsi donc efles forment une brochure chif- 
frée à part ^- ayant un titré exprès*: cet arrangement 
aura', au moins pour les possé^èùrs des exemplaires de 
rédition in-8^ de igo5 ^ rà^aûta^e de ïeur faciliter l'ac- 
quisition d'un 8up]^lément agrîéable ; et, s'ils veulent y 
ajouter les douze estampes et portraits qui ornent cette 
nouvelle édition,^ ils pôurfdnt aussi se lés procurer sépa- 
rément. 

Dans mon éditibil in- 18 des Mièînoirès de 'Cràmmont, 
qui va être incessammëiit suMe dés Contes imprimés 
dans le même petit fbniiat,'et àvëé les continuations , 
j'avois annoncé que', daios Tin-S, j'ibaprimérois la tra- 
duction en vers àe.VJSssay on Criticism' àe Pope, ou- 
vrage dlïaniilton dont on regretloit la perte, et que 
j'avois heureusement retrouvé. Un nouvel examen m'a 
fait reconnoître que, bien que la pièce soit certainement 
de l'auteui* des Itfëmoires, elle laisse beaucoup trop k 
désirer pour qu'il soit convenable delà rendre publique; 
et je me borhé â' en donner envîïxJii quàtré-Vihgts vers, 
à la fin de la brochure de M. dé Levis. 

Pour une édition faite à Londres, il pouvoît convenir 
que les Mémoires de Grammônt fussent en quelque sorte 
une galerie de portraits nationaux ; mais partout ailleurs 
on ne s'intéresse guère , je crois , à la figure dé la Triste 
Héritière , à celle d*une miss Davis , et de beaucoup 
d'autres personnages aussi peu connus , et dont même 
il est à peine fait mention dans l'otiVrage. On ne trou- 
vera donc ici que huit portraits , mais ce sont ceux des 
personnages les plus intéressants de ces^MéXfibires ' : ils 


' n eût été facile dlntrodaire dans- ce yolame sept antres portnits 
non moins bien exécutés ; mais comme ils ont été gravés ponr d*aatres 
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aoiiit parfaitement bien gravés par M. Roger et fea Au- 
gustin Saint-Aubin^ et représentent 1 auteur^ le comt» 
de Grammont ^ mademoiselle d'Hamilton , et cinq autres 
jolies lemmes , qui^ par les agréments de }eur figure ^ fe- 
ront Tomein^nt djs qette.éléga^^ édition^ comme de leur 
vivant elles furent Tomement de la cour brillante de 
Charles II. 

Akt. Avo. Renouajrd. 


onyrageSyje mVn sois abstenu. Les amatenrs qui Toadront en d^tfrer 
lear exemplaire pourront se les procorer clies moi : ce sont eeaz «le 
liOnia XrVy Anne d'Aétrklie , Bichelien , Mftcatin , Gondé , Turenne » 
et Saittt-Évrcmond. 
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hA VIE ET LES OtATRAGÈS D'HAMILTON. 


KJn peut dire^ sana exagération^ quHamiltonL est un 
des phénomènes les plus extraordinaires de notre litté- 
rature. Un Anglois , élevé en France . à la vérité , mais 
au milieu de sa famille et de se^ compatriotes , et ayant 
ensuite babité l'Angleterre pendant. environ vingt- huit 
ans ^ est revenu faire parmi nous , et dans notre lan^e , 
l'ouvrage où brillent avec le plus d'éclat ce badinagé fin 
et léger , ce mélange de malice et de grâce ,, qui sem- 
bloient appartenir exclusivement aux hommes spirituels 
de notice nation. Enfin , le livre dllamilton est tel ^ qu'on 
auroit à peine dû l'attendre du courtisan le plus aimable 
et le plus enjoué des belles années du règne de Louis XIV ; ^ 
et , si nous voulions offrir à un Anglôis le modèle de la 
plaisanterie françoise , ce seroient les J/i^7»o//ieiS de Gràinr 
mont, l'ouvrage d'un de ses compatriotes, qu'il iaudroit 
que nous lui missions entre les mains. Quelques cirr- 
constances de la vie d'Hamilton expliqueront, en partie, 
les causes qui ont développé en lui un talent si singulier; • 
mais nous aurons toujours lieu d'être étonnés que la na- 
ture se soit plu à le lui donner de préférence. ' f 


1 Un aatre Anglois , DHèle , autenr des Fausses^ apparences , àei * 
Événements imprévus, et du Jugement de Midâs', très jolis opéras co- 
miqnea »>i en , d« même qa*HamUton , le talent de saisir le ton de la 
h9»m plaisanterie dans une lançoe qai loi ëtoit étrangère. Venu «n 
France en 1770 , il y est mort en 17.80, âgé d'enviBon 40 ans. 
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'Antoine HAMiLTON,.d'mie ancienne et illustre* 
maison d'Ecosse^ naquit en Irlande ' , vers l'année 1646. 
Son père étoit le chevalier George Hamilton y petitfiLs du 
duc dUamilton , qui fut aussi duc de Chatelleraut en 
France. Sa mère étoit Marie Butler, sqeur du duc d'Qr- 
mond , vice-roi dllrlande , et grand-maitre de la maison 

*de Charles P'. Après la mort de cet infortuné monarque^ 
la famille d'Hamilton passa en France , où s'étoient ré^ 
fugiés le prince de Galles et le duc' d'York , son frère. 
Elle y resta* tout" le temps que dura la domination de 
Cromvrelî, et elle ne retourna en Angleterre qu'en 1660, 
époque à laquelle le prince de Galles fut rétabli sur le 
trône de ses ancêtres , sous le nom de Charles II. Antoine 
Hamilton '^ qui ne faisoit, pour ainsi dire, que de naître^ 
quand on l'amena en France , étoit âgé de près de quatorze 
ans lorsqu'il en sortit. Il est vraisemblable que, pendant 
le séjour qu'il' y fit, il se rendit notre langue familière , 
par la conversation et par la lecture des bons écrivains. 
H ne pouvbit perdre entièrement les fruits de cette étude 
à la cour d'Angleterre. La plupart de ceux qui la compo- 
soient avoient accompagné leur roi dans son exil , et en 
avoient rapporté le goût de nos usages, de nos manières, 
et de notre littérature ; et ce goût étoit continuellement 
entretenu par la fréquentation des François , que les rela- 
tions des deux états, les alliances entre particuliers, ou la 

• fieule curiosité , conduisoient en Angleterre ; enfin on 
parloit françois à Saint-James presque aussi habituelle- 
ment qu'à Versailles. 

Près de deux ans après le rétablissement de Charles II , 


. 1 Voltaire , dans son Cataiogue des éénifatm du siècle de IJ9uis XiF' , 
^t qu'il e«t né en France , à Gwn, Tons les biographes sVecoréettt 4 
dire qne c'est en Irlande. 


^ 
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on vit arriver à Londres le fameux chevalier de Gram- 
mont^ exilé de France pour avoir voulu disputer à son ' 

maître le cœur de mademoiselle La Motte-Houdancourt 
Après avoir assez inutilement adressé ses hommages à 
deux ou trois des nombreuses beautés qui brilloient à la 
cour d'Angleterre , il vit mademoi^lle d*Hamilt6n , et 
en devint plus sérieusement amoureux qu'à lui ne sem- 
bloit appartenir. S'il en faut croire le portrait qu'Hamil^ 
ton a fait de;sa sœur^ c'étoit une ;pe|^orine îiccomplie^ et 
le miracle de fixer l'ii^Gonstant Grfinimpnt lui étoit bien 
dû. Quoi qu'il en soit ^ ^ maison des Hanpiltpn fut ouverte 
au chevalier \ et dès \^t^ tous les instantSrqu'il n'employoit 
pas au jeu furent copsacrés à celle qu'il aimoit. Qn sait 
combien, il étoit fertile en bons mots et en contes diver- 
tissants. Antoine.^ très jeune enc9re^ mais doué d'une 
extrême facilité d'esprit^ se forma sans doute pus ce grand 
maître dans l'art de donner un tour plaisant aux choses 
les plus sérieuses ^ et de l'imporUnce aux plus frivoles , 
par les grâces piquantes de la narration. Ce fut ainsi qu'il 
mérita de devenir l'historien du chevalier : niais on peut 
croire que, si le panégyriste dut au héros le fonds de quel- 
ques, aventures assez réjouissantes, et des modèles pour 
la manière de les raconter, il s'est acquitté avec usure 
envers lui , en embellissant encore les quiets et les récits , 
et surtout en les immortalisait. 

Le chevalier de Grammont avoit pris des engagements 
sérieux, avec mademoiselle d'Hamilton, qui, sans cela, 
n'eût peut-être pas souffert ses assiduités ; mais , dès qu'il* 
se vit rappelé de son exil , il ne songea plus à sa promesse , 
ou plutôt il perdit l'envie de la tenir. Déjà il avoit repris ^ 
le chemin de la France. Antoine Hamilton et George , \ 
son frère, coururent apf es lui, l(im déterminés à tirer 
xiftison de ce 4éfa,ut de mémoire. Ils latte^nirei^t à Dou- 
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vrés. C/ieifcdierde Grammont , lai criè^nt-ils da pins 
loin qu'ils l'aperçurent 9 chevalier de Grammont^ n'aves^ 
voUs rien oublié à Londres^? — Fardonnez-^moi , mes-- 
sieurs yfcUoubliétt épouser votre sœur. H retourna sur ses 
pas^ épousa mademoiselle' d'Hamilton ^ et l'amena aussi- 
tôt avec lui en France ' . Hamilton y qui termine les Mé- 
moires de Grammont par ce mariage^ n'a eu garde de 
rapporter cette anecdote. H nous semble pourtant qu'elle 
: n'auroit point mal figuré parmi les aventures plaisantes 
* de son héros. Au surplus , cette demoiselle d*H!amiltoti , 
tant célébrée par son frère ^ et qui avoit captivé l'homme 
le plus volage, ne plut pas généralement à la cour de 
France, ce £Ue avoit pour elle ^ dit madame de Gaylus , le 
a. goût et l'habitude du roi ; mais madame de Maintenon 
<c la trouvoit plus agréable qu'aimable. Il faut avouer aussi 
ic qu'elle étoit souvent aîigloise insupportable , quelquefois 
ce flatteuse ^ dénigrante , hautaine et rampante. » 

Hamilton fit de fréquents voyages en France pour voir 
sa sœur et son beau-frère. Il y a lieu de croire que la ten- 
dresse qu'il portoit à tous les deux n'en éloit pas le seul 
motif, et que son attachement pour un xmys où il avoit 
passé les premières années de sa vie , y entroit pour quel- 
que chose. Rien ne l'empêchoit d'y multij)lier et d'y pro- 
longer ses séjours , puisqu'il étoit sans emploi II avoit été 
élevé dans le catholicisme. Charles II , quelle que fiât son 
indifXérence pour les religions en général, et son attache- 
ment pour la famille des Hamilton , n'avoit pas pu lui 
^donner du service. Le successeur de ce prince voluptueux 
et insouciant, Jacques II , à qui son zèle pour cette 
croyance , et &e& bontés pour ceux qui la professoient, de- 


> On a prétendu que ceUe avontnre avoit fourni à Molière le sujet 
de sa comédie du Mariage forcé. Il y a peu'd*appaifence.- ... ^^ 
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vinrent si fnnestes y donna bientôt à Antoiiie un régiment 
d'infanterie en Irlande ^ et le gouvernement de Limerick , 
Tune des principales villes de ce royaume. Ce monarque , 
après un règne de VcfÀs ans^ ayant été chassé de ses états 
par sa fille et par son gendre ;• alla ^ pour la seocmde fins, • 
chercher un asile en Frioice. Nous ne sommes point ce]>- 
tains qullamilton ait participé aux gêneuses , mais inu* 
dles tentatives que les Anglois , restés fidèles à Jacques II , 
firent j, avec le secours des François^ pour replacer co; 
prince sur le tr6ne ; mais tout porte à- le croire ; et , 4^ 
défaut d autœrités , la reconnoissfuce qu'il devoit au mo- 
narque , et la faveur dont il jouit toujours auprès de lui ^ 
en répondent suffisamment *. Quoi qu'il en soit> Jac- 
ques U ayant* entièrement renoncé à son royaume ^ et 
s'étant retiré à Saint-Geimain , Hamilton fut du nombre 
de ceux qui l'y suivirent Quelques années auparavant^ 
en 1681 ^ dans un de ces voyages qu'il faisoit en France^ • 
il avoit vu ce même Saint-Germain l'asile des plaisirs et 
de la volupté ^ et il avoit été choisi pat le roi pour figurer 
dans le Triomphe de VAnuonr^ ballet de Quinault Mais 
les temps étoient bien changés ; Hamilton étoit désormais 
attaché à un prince^ dont les malheurs avoient accru la 
dévotion déjà très grande^ et qui^ toujours traité en roi, 
voyoit y comme de raison y son exemple suivi et même 
surpassé par les serviteurs qui l'entouroient Hamilton ne 
dissimuloit pas avec tout le monde l'ennui qu'une pareille 
cour lui inspiroit. En envoyant à une dame son conte de 
Zeneyde , il lui fait de cette cour une description peu 


I Les Mémoires de Berwick , à Tendroit où il s^agit des batailles 
données en Irlande entre les troapes de Jacques II et celles dn prince 
d'Orange , font mention de plnsienrs Hamilton , et entre antres d*an 
^^lonel Hamiiton «>guL pouri^it bifn être celui dont nouâ parlons* 
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attrayante^ et se plaint de n'y voir que des jésuites. Il 
falloit pourtant que la tristesse et la contrainte des autres 
n otassent à son esprit rien de sa liberté ^ ni de son en- 
jouement; car ce fut à Saint-Germain qu'il composa la 
totalité de ses charmants ouvrages. Il est vrai qu'il trou- 
voit un préservatif contre cette fâcheuse influence dans 
la société d'un certain nombre d'hommes et de femmes 
aimables des deux nations , dont il étoit fort recherché. 
Nous n'avons pas besoin de dire que le comte de Gram- 
•mont étoit un de ceux qu'il fréquentoit le plus. Il n'étoit 
pas moins lié avec le fameux maréchal de Ber^vick, fils 
naturel de Jacques II ^ et de miss Arabella Churchill , 
sœur de Marlborough ^ Berwick , cet homme si heureux , 
qui fit la guerre toute sa vie , et ne fut blessé qu'une seule 
fois ; commanda en chef nos années pendant quinze cam- 
pagnes , et fut toujours vainqueur ; et qui , enfin , tué 
d'un coup de canon à l'âge de soixante-quatre ans^ ter- 
mina la carrière la plus glorieuse par la plus glorieuse 
mort * 

Berwick , sous un extérieur froid et même sévère , 
càchoit beaucoup de douceur et de bonté réelles. Hamil- 
ton entretint avec lui une correspondence en prose et en 
vers ,. dont il nous reste une partie. Il y règne une fami- 
liarité aimable qui les honore tous deux. 
' Lt'auteur des Mémoires de Grammont, et d'une foule 
d'autres productions ingénieuses^ ne pouvoit manquer 
d'être distingué par la duchesse du Maine. On sait que 
cette princesse^ amie des sciences^ des lettres et des arts^ 
rassembloit autour d'elle une foule d'hommes instruits et 
spirituels qui consacroient leurs talents à ses plaisirs. 


> En apprenant sa mort , Villars s'écria : Cet homme-^ a touj'oun 
été heureux ! 
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Hamilton fut appelé à la cour de Sceaux : il falloit y avoir 
toujours de l'esprit » ; il fut d'abord effrayé d'une obliga- 
tion qui gênoit sa paresse^ plus grande encore que sa 
facilité. JJ Impromptu , ce dieu vif, entreprenant et 
téméraire , ainsi qu'il le nomme quelque part * , n'étoit 
point à ses ordi:es comme à ceux de Saint- Aulaire , de 
Malézieu , de l'abbé Genest , ou du duc de Nevers ; mais , 
soit qu'il eût appris à s'en faire obéir , ou qu'il eût renoncé 
à l'appeler à son secours en composant à loisit ce que les 
autres.produisoient sur-le-champ , il fit , comme eux , des 
pièces de vers et des couplets pour l'aimable ^ mais exi- 
geante Ludovise. ^ 

Après une vie sans chagrins et sans affaires ^ partagée 
entre la solitude et le monde , le loisir doucement occupé 
et les brillantes distractions de la société y Hamilton mou- 
rut à Saint-Germain en Laye, le 6 août 1730, âgé d'en- 
viron soixante-quatorze ans. 

n professa, en mourant, les sentiments de la piété la plus 
vive. S'il en faut croire Voltaire , ces sentiments avoient 
été long-temps éteints dans son cœur. Ce grand poète , 
dans le Temple du Goût, après avoir parlé de Chaulieu 
et de La Fare ^ dit : 

Auprès d*eaz le vif Hamilton , 
Tonjonrs armé d*an trait qui blesse , 
Médisoit de lliumaine espèce , 
£f même étun peu mieux , dit-on. 

Voltaire étoit-il exactement informé ? ou bien n'a-t-il 


1 Cest ce qui fit donner à la cour de Sceanx, par M. de Maléâea, le 
uom de galères du bel esprit. 

A Lettre à M. de Mimure , tome III , page 60. 
' 3 Nom que les beaox esprits de la coor de Sceaux donnoient à la 
duchesse du Maine. 

b 
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consulté cette fois^ comme tant d'autres^ que le désir de 
trouver un partisan de ses propres opinions dans un 
hoQime de quelque célébrité ? c'est ce que nous ignorons 
entièrement On ne peut rien conclure des ouvrages d'Ha- 
miltpn^ ni pour, ni contre l'assertion de Voltaire. Le 
l^er libertinage d'esprit qu'il s'est permis dans quelques- 
uns, n'est aucunement incompatiUe avec les principes 
religieux. Au reste, s'il a eu en effet le malheur d'être 
inc|:^ule, les historiens de sa vie nous donnent à peu 
près la certitude qu'i} a abjuré ses erreurs. 

Un reproche moins grave , mais dont il est aussi beau- 
coup plus difficile de le laver , c'est celui de son extrême 
causticité. Elle est attestée par Voltaire et par la plupart 
de ceux qui ont parlé de lui. Ses écrits sont loin de dé- 
m^litir leur témoignage. Le ridicule y est saisi et peint 
avec un art qui ne laisse point de doute sur les mer- 
veilleuses dispositions de l'auteur pour ce genre de talent. 
Au surplus , ce talent est plus ou moins celui de tous les 
gens d'esprit ; et ceux qui ne donnent point aux sots lieu 
de se plaindre de leurs observations malignes , ont né^ 
cessairement fait dç grands efforts sur eux-mêmes. Hamil- 
ton paroît ne s'être jamais fait à cet égard un devoir de 
l'indulgence ; mais , si son esprit fut méchant , son cœur 
passe pour avoir été excellent ; et l'un obtiendra grâce 
pour l'autre. 

On prétend qu'Hamiltoli n'étoit rien moins que gai , et 
cependant ses ouvrages le sont beaucoup. Cette opposition 
du caractère et des écrits a été remarquée dans un grand 
nombre d'auteurs. On l'a expliquée à l'égard de ceux qui 
ont étudié nos travers pour les corriger par le ridicule , 
en disant que l'habitude d'observer les portoit au sérieux, 
et quelquefois le résultat de leurs observations à la tris- 
tesse. Le lecteur jugera si cette explication pourroit con* 
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Tenir à Hamilton. Nous ne le croyons pw. On a pénètre 
pm en lux pour du ^rieux, ce fleg^e^ui est p.^^, 
aux personnes de sa nation, et qui, dans .oat^y», J 
a rendre la plaisanterie plus piquante 

Le siècle de Louis XIV fut celui des Mémoin>a. Orfi. 
nau^ment chacun les écrivoit pour son p«,pr« compte- 
^ e chevaber de Grammont , si fertile et si briLi 
dans la ^nversation, n'avoit point les mêmes avantage, 
k plume a la mam ■ Hamilton, qui lui serroit de s^ 
tan-e dans les grandes occasions, crut qne les arenttare. 
«nguLeres de sa jeunesse, et les récit, plaisaiits que iZ 
. même en avoit faits , méritoient de pa«er à la poltérité • 
ou plutôt sentant son talent pour la narration vive ei 
en,ouee, J vu dans l'histoire de son beau-frère un suiei 
très propre à mettre ce talent en évidence, fl comnL 
donc les Mémoires de Granmtont, moitié de réminT 
cence, moitié sous la dictée de celui qui en éloit le hén» • 
mais, selon toute apparence, ajoutant beaucoup d'orne' 
ments de son invention à ce que lui fournissoit m mé- 
moire ou ceUe du chevalier. Un article .«r lequel la ve- 
nté paroît avoir été respectée, c'est celui de l'e^^nHiuerie 
au ,eu; témoin le récit de la partie de quinze avec Came- 
ran, soutenue par un détachement d'infanterie Dfaut 
croire que, sous la minorité de Louis XIV, ce genre da 
vol n «voit rien d'avili«ant, puisque le chevalier de Gram. 
mont en tira long-temps une Aorte de gloii* , et qu*. , bie» 
des Minée, après, on voit son panégyriste se donner fort 
peu de peme pour l'en justifier. Nous citerons à ce sujet 
une anecdote assez peu connue , et qu'on n'a point révo- 
quée en doute. Avant leur publication, les Mémoire de 

» V«y« msu>ire amoureuu de, Gaultt. où a .'en faut de beaucoup 
qn on fiisse son éloge. -^ 
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Grammont forent, dit-on^ soumis à Texamen de Fon- 
tenelle , alors censeur royal '. Le circonspect académicien 
crut presque voir un libelle diffamatoire dans un livre 
où M. le comte de Grammont , personnage distingué par 
la naissance et par les emplois , étoit représenté comme 
ayant quelquefois au jeu employé l'adresse à corriger la 
fortune : bref ^ il ne voulut point donner son approbation. 
Informé de ce refus ^ le comte de Grammont court chez 
Fontenelle^ lui demande en riant de quoi il se mêle de 
vouloir être plus soigneux que lui-même de sa réputa- 
tion ; lui déclare qu'il prend à son compte tout ce que 
son historien a débité sur lui^ et enfin Jui demande sa 
sanction pour l'ouvrage. FonteneUe ne se fit pas pner 
davantage. U pou voit répondre au comte de Grammont, 
ce que le frère de celui-ci , diseur de bons mots comme 
lui, avoit répondu à madame Hérault, qui recevoit plus 
que froidement ses compliments de condoléance sur la 
mort de son mari : Ze prenejs^vous par-là ? ma foi , je 
ne m'en soucie pas plus que vous, * 

Saint-Evremond et Bussi Rabutin, qui ont aussi écrit 
sur le comte de Grammont, s'accordent avec Hamilton 
pour le peindre comme un homme moins heureux en 
amour qu'au jeu, ne recherchant dans la conquête d'une 
femme que le plaisir de l'enlever à un autre, et ne par- 
venant à persuader aucune de sa tendresse, parce qu'il 


. 1 Cette bûtoriette est asses piqnante , mais Grammont monrat en 
1707 , et la première édition de ses Mémoires fat laite en 1 713 , en. 
Hollande » sons la date de Cologne, et par conséquent sans avoir été 
assujettie à la censure françoise. Quand Fédition ^roit de Paris , il est 
difficile de croire que Grammont ait été dans le cas de contribuer à 
Um approuver par le censeur un écrit qui ne TÎt le jour que six 
4ns après sa mort. B. 
* Yojex les Souvenirs d$ madame dt Ct^hu. 
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«n parloit en riant comme de toute chose ^ mais se ven- 
geant cruellement de celles qui ne l'écoutoient pas , et de 
ceux qu'elles écoutaient ; corrompant leurs valets , conr- 
trefaisantleur écriture^ interceptant leurs lettres , décon- 
certant leurs rendez-votis , en un mot , traversant leurs 
amours par tout ce que pouvoit imaginer et faire un rival 
artificieux^ prodigue et infatigable. Les liens les plus 
étroits du sang ne mettoient point à Tabri de ses noirceurs. 
Son neveu , le comte de Guiche , en fut la victime ; à la 
vérité, il avoit envers le comte de Grammont le tort de 
l'avoir supplanté en un jour auprès de la comtesse de 
Fiesque , qu'il aimoit depuis douze ans '.Il y avoit là de 
quoi irriter Famour-propre d'un homme moins persuadé 
de son mérite. 

Hamilton s'est dispensé de peindre l'extérieur du comte, 
en renvoyant à Bussi Rabutin, qu'il semble accuser pour- 
tant d'avoir fait un portrait plus agréable que fidèle. 
Voici ce portrait : ce Le chevalier avoit les yeux riants , 
« le nez bien fait , la bouche belle, une petite fossette au 
« menton qui faisoit un agréable efiet sur son visage ; je 
4C ne sais quoi de fin dans la physionomie ; la tailla assez 
<t belle, s'il ne se fût point voûté. » 

Rien n'est plus solidement établi que sa réputation de 
diseur de bons mots. L'auteur que nous venons de citer 
prétend que ses mines et son accent donnoient du prix 
à des choses , qui n'eussent été rien dans la bouche d'un 
autre. Madame de Sévigné parle aussi quelque part de 
l'air et du ton dont il assaisonnoit ses à-propos. Nous 
allons en rapporter plusieurs ; nous craignons bien qu'une 
suite de bons mots placés les uns au bout des autres , 
sans beaucoup de liaison entre eux, ne donne un air 

1 Voyez encore VHistoîre amoureuse des Gaules, 
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èlana à cet endroit de notre notice ; mais ^ quel qu'en 
soit le danger^ nous ne pouvons résister à Tenvie de 
recueillir ici quelques-unes des saillies échappées à cet 
homme extraordinaire y que tant de heaux esprits se sont 
plu à dépeindre. 

Pendant son exil en Angleterre, le chevalier de Gram- 
mont assistoit un jour au dîner de Charles II ; et , con- 
formément'à Tétiqucttc de cette cour, les officiers de <ie 
prince le servoient à genoux. Le roi fit remarquer cet 
usage au chevalier , comme une marque de respect que 
ne recevoit aucun autre souverain. Sire , lui dit Gram- 
mont,/*ai cru que ims gens vous deTnandoùnt pardon 
de la mauvaise chère qu'ils vous font faire. 

On a appelé Voltaire , le familier des princes. Le titre 
de familier des rois auroit parfaitement convenu au 
comte de Grammont. Plaire par la familiarité à des 
hommes qu'on aceahle de respects, est un art qui demandé 
heaucoup de grâce et de mesure. Le comte possédoit l'une 
et l'autre. On parloit devant Louis XIV d'un vieil offi- 
cier qui venoit de faire une helle défense dans une place 
confiée à son commandement. Grammont , aussi âgé que 
cet officier, dit au roi , qui étoit aussi à peu près du même 
âge : Sire , il n*y a que nous autres cadets qui vaillions 
quelque ckùse. Il est vrai , dit le rcH ; Tnais , à notre âge, 
on n'a pas long-temps à Jouir de sa gloire. Sire, reprit 
Grammont, les rois n'ont point et âge ; on compte leurs 
belles actions , et non point hure années. La flatterie 
n'est pas toujours relevée par tant de noWesse. 

Courtisan habife , mais sincère , Grammont étoit sans 
pitié pour ceux qui faisoient bassement leitr métier. Le 
roi jouoit au trictrac ; il conteste un coup à ^on adver- 
saire , et consulte la galerie. La galerie reste muette, ^h/ 
voici Grammont qui nous jugera , dit le roi ^ qui le voit 
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venir de loin. — Grafninont, venez nous Juger. ^^ Sire, 
vous avez perdu. -^- Continent f vous ne savez point 
encore, .... — JEh / ne voyess-vous pas , Sire , que , si le 
coup eût été seulement douteux , ces messieurs n'au^ 
roient pas manqué de vous donner gain de cause. Le 
roi trouva la raison bonne ^ et se rendit 

La fkreiir usurpée lui causoit un dépit qu'il ne savoit 
cacher à personne. On sait que^ dans la malheureuse 
guerre de la Succession , presque tous les emplois furent 
donnés à des hommes sans talent^ parents ou amis des 
ministres incapables dont Louis XIV s'étoit entouré. Un 
jour que ce prince s'étQnnoit de la profonde stupidité 
d'un ambassadeur qu'on avoit envoyé à sa cour : P^ous 
i^rrea, Sire, lui dit Grammont^ que ce sera le parent 
de quelque ministre. 

Tout le monde connoit sa lettre de compliment à M. de 
Rochefort , qui venoit d'être fait mal^haL 

ce Monseigneur^ 

« La faveur Ta pu faire autant que le mérite, i 

(c C'est pourquoi je ne vous en dirai pas davantage. 

mtéE COMTE DE GrAMMONT. 

<£ Adieu Rochefort y> 

Cette épigranlme épistolaire ne peut se comparer , pour 
le laconisme , qu'à la réponse qu'il fit un jour à certain 
marquis ^ dont l'âgé ainsi que la noblesse étoient d'assez 
fraîche date : Bonjour , vieux comte , lui dit celui-ci 
d'un ton leste ; — Bonjour, jeune marquis, 

Langlée^ courtisan subalterne^ et homme d'une fa- 
miliarité de mauvais ton , faisoit quelquefois la partie du 
roi^ qui^ apparemment^ lui pardonnoit ses manières* 


^ Ven da ad. 
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Ce même Langlée^ jouant au brelan avec le comte de 
Grammont^ crut pouvoir traiter le sujet avec aussi peu 
de façon que le monarque : Jf. deLanglée y dit le comte , 
gardez ces famUiaritéa - là pour quand vous jouerez 
avec le roi. 

Rien n est plaisant , dans son apparente naïveté , 
comme les conseils que Grammont donna au prince de 
Conti, qui venoit d'épouser mademoiselle de Blois^ fille 
naturelle du roi et de madame de La Yallière : Mon- 
sieur, dit-il, 7« me. réjouis de votre mariage; croyez^- 
moi , ménagez le heaurpère ; ne le chicanez point ; ne 
prenez point garde à peu de chose avec lui ; vivez bien 
dans cette famille y et je voua réponds que vous vous 
trouverez furt bien de cette alliance. On croiroit lire un 
passage des Mémoires de Grammont; el, si Hamilton 
n'a point écrit, sous la dictée de son héros ^ les conver- 
sations qu'il lui fait soutenir^ il avoit parfaitement at- 
trapé le ton sérieusement comique de ses discours. 

^ Le comte de Grammont disoit qu'il ne mourroit ja- 
mais, et il étoit presque arrivé à se le persuader. Dans 
cette confiance , il se livroit toujours à cet épicuréisme 
dont Saint-Evremond , son philosophe , lui avoit donné 
des leçons ; et les exhortations de sa femme ^ devenue 
très dévote , ne pouvoient obtenir de lui qu'il songeât à 
son salut II tomba sérieusement malade à l'âge de 76 ans. 
Le roi , qui savoit combien sa foi étoit légère , lui envoya 
Dangeau pour l'avertir de sa part qu'il étoit temps de 
penser à Dieu. Grammont , s'apercevant du dessein qui 
l'amenoit, se tourna du côté de sa femme, et lui dit : 
Comtesse , si vous n'y prenez garde , Dangeau vous 
escamotera ma conversion. Il releva de cette maladie , 
et ne s'en crut que plus assuré de son immortalité. Il 
finit pourtant par mourir le 10 janvier 1707^ à l'âge 
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de 86 ans. D avoit eu de son mariage, àeax. filles ; Tune 
fut abbesse de Poussey en Lorraine , et mourut fort 
vieille ; l'autre épousa le comte de Stafford , et ne laissa 
point de postérité. Celle-ci ^ spirituelle comme son père^ 
£ut fort liée avec la célèbre lady Marie AVortiey Mon- 
tagne. Hamilton , qui étoit le secrétaire en titre d'office 
de la famille du comte de Grammont, écrivit^ au nom 
de madame de Stafford y plusieurs lettres en prose et en 
vers qui se trouvent dans ses (Buvres. 

Ninon de L'Enclos a dit^ du comte de Grammont^ 
que c'étoit ïe seul vieiUard qui ne fût pas ridicule à la 
cour ; Turenne ne vouloit vivre que pour le voir vieux ; 
l'austère Despréaux lui-même fut subjugué par ses grâ- 
ces , et fil des vers en son honneur * ; mais nul ne paroit 
avoir senti plus vivement son mérite , et ne Va plus sou- 
vent célébré que Saint-Evremond : son admiration va 
jusqu'à l'enthousiasme , son attachement jusqu'à l'adora- 
tion. On en jugera par l'épitaphe suivante qu'il fit bien 
avant la mort du comte ^ à telle fin que de raison. Ce 
sont des vers de Saint-Evremond ; il faut s'attendre à en 
trouver beaucoup de foibles pour quelques-uns dlieureux. 

Passant, ta Tois ici le comte de Grammont, 
Le héros éternel da vieux Saint-ËYrexnond. 

Suivre Ck>iidé tonte sa vie , 

ISt conrir les mêmes hasards 

Qa*il conroit dans les champs de Mars , 
Des pins vaillants guerriers ponvoit faire Fenvie. 

Venx-tn des talents ponr la conr ? 

Ub égalent cenx de la gnerre ; 

Fant-il dn mérite en amonr? 

Qui int pins galant snr la terre ? 

Railler, sans être médisant; 

1 Voyei tome m , page 4g de cette édition. 
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Plaire^ sans fiûfe le pUûaiit ; 
Garder son même caractère , 
Tieillard , époux, galant et père } 
C*est le mérite dn héros 
Que je dépeins en pen de mots. 
Alloit-il souTent à confesse P 
£nteadoi^U Tépvcsy sermon î 
S*appUqnoit-il k Toraison? 
H en laissoit le soin à la comtesse, 
n peat revenir nn Condé ; 
n pent revenir nn Tnrenne ; 
Un comtede Grammont est en vain demandé : 
La Batnre anroit trop de pem». 

Il est curieux de voir quelles louanges SaintrEvremoiid 
donnoit à son héros ^ en s'adressant à lui-même. C'est 
TOUS qu on a toujours vu ^ lui di^iI , 

Insolent en prospérité , 

Fort courtois en nécessité, 

L*âme en fortune libérale , 

Aux créanciers pas trop lo jale. , 

n ne lui reproche que ses trop longues amours pour sa 
fbmme^ et sa sincère tendresse pour elle. 

On voit que presque toujours les grands seigneurs se 
sont piqués des 'mêmes agréments. Grammont s'étoit for- 
mé à touB ces vices brillants dans le temps de la bonne 
régence. Dans ce temps, diaoit ce même Saint-Evre- 
mond y 

Une politique indulgente, 
De notre nature innocente 
Favorisoit tous les désirs ; 
Tout goût paroissoit légitime : 
La douce erreur ne s*appeloit point crime ; 
Les vices délicats se nommoient des plaisirs. 

Jamais parallèle n'a peut<être offert des rapports si 
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itappants et si multipliés que celui du comte de Gram-* 
mont et du maréchal de Richelieu. Qu'on nous permette 
d'en indiquer ici quelques-uns. Tous deux d'une nais-^ 
aance illustre^ ils passèrent leur première jeun«tose diuu 
les temps orageux d'une minorité^ temps où Ton gou- 
vemoit par l'intrigue et par les {daisirs ; tous deux aè 
révcdtèrent contre l'autorité provisoire ; tous deux bra-^ 
vèrent le ministre qui l'exerçoit ; et pour tous les deux 
ce ministre se trouva être un cardinal : l'un et l'autre^ 
doués des grâces de l'esprit et du corps , et d'une assu- 
rance qui les faisoit encore valoir^ contractèrent , à cette 
époque 9 ces vices séduisants qu'ils conservèrent^ sans 
être ridicules , jusque dans un âge très avancé ^ et qui les 
firent prendre pour modèles par tous les cQurtisans d'un 
long règne, Grammont se porta pour rival d« Liouis XIV 
auprès d'une de ses maltressés; Richelieu enlevait au 
régent toutes les siennes ^ et a sans doute plus d'une fois 
fait payer à celles de Louis XV le prix dies Ixms offices 
rendus , ou de ceux qu'il pouvoit rendre. Toils deux , 
chers à leur maître^ portèrent dans led ùpétûûcmB de la 
guerre ce mélange de vivacité et de sang fr<»d ^ ce tact 
facile et rapide qui leur procurèrent plus de sraccès que 
n'auroient pu faire une méditation proli^idè et une ex«^ 
périence consommée. Tous deux furent mariés presque 
de force ; tous deux furent volages et perfides en amour ; 
tous deux^ conteurs légers, parleurs aimaHe»^ se mon-^ 
trèrent d'uHe extrême incapacité pour écrire même léè 
choses les plUs faciles : enfin , pour terminer ce ipap{Mro« 
chemeat déjà trop long peut-4tre, thacnn d'^^ux ftit 
constamment l'idole d'un écrivain célèbre qui l'appeloit 
Tnon héros ; et ^ si la prodigieuse supériorité de Voltaire 
sur Saint-Evremond nuit un peu à la justesse du parais 
lèle^ cette diffîrense est j en qttdqwfiarle^ rachetée par 
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la destinée semblable de ces deux auteurs y qui tous deux , 
pour avoir déplu au gouvernement par la liberté de leurs 
écrits , se virent obligés de s'exiler , et de passer une 
longue vie loin du pays qui les avoit vus naître. La plu* 
part des rapports que nous avons saisis entre Grammont 
et Richelieu^ sont certainement l'effet du hasard; mais 
il est permis de croire que les autres sont le résultat de 
l'imitation , et que , dans un temps où le livre d'Hamil- 
ton étoit^ comme Ghamfort le dit quelque part^ le bré- 
viaire de la jeune noblesse , Richelieu se proposa pour 
modèle les manières agréables et l'amusante légèreté du 
héros des Mémoires>Ce&X du moins l'opinion de l'auteur 
que nous venons de citer, ce Richelieu , dit-il , pouvoit se 
« flatter d'être le meilleur élève du fameux comte de 
<c Grammont , ou. plutôt d'Hamilton , son historien, m 

Sans doute les Mémoires sont un livre d'une lecture 
continuellement délicieuse ; mais la partie de ce livre la 
plus brillante^ la plus franchement gaie^ celle qu'on se 
rappelle et qu'on cite le plus volontiers , c'est incontesta- 
blement l'endroit où il s'agit de la campagne de Trin , et 
du quartier d'hiver qui la suivit Pour peu que l'on 
veuille se rendre raison de la supériorité de cette partie 
sur toutes les autres^ on trouve bientôt qu'elle est due au 
personnage de Matta , de ce Matta dont l'espi^t , ne de- 
vant rien à l'étude , n'étoit gâté par aucune prétention y 
et en qui le naturel dominoit et plaisoit à tel points .que 
ceux de ses contemporains qui ont parlé de lui ^ se sont 
tous servis de ce terme pour le dépeindre et le louer à la 
fois \ C'est à Hamilton surtout qu'il est redevable de 


1 Matta, oa Matha, selon quelqnes-ans , étoit de la maison de 
Bonrdeille , ainsi que Brantôme et Montrésor , dont on a des Mé- 
moires. Hamilton dit de loi : « Il étoit agréaUe par sa figure, plus eit- 
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rintérét qu'il nous inspire. Les Mémoires noas le rej^rê* 
sentent subjugué par le génie du chevalier de Grammont^ 
et admirant de la meilleure foi du monde ses inventions 
neuves et plaisantes; soumettant toute sa conduite à ses 
décisions , et dépendant de lui jusqu'à se sentir amou- 
reux d\ine femme , parce qu'il lui a conseillé de le ^eh 
venir. Si^quelquefois son bon sens ou sa paresse se révol- 
tent contre la Inzarrerie ou la gêne des obligations qu'on 
lui impose , sa résistance dure peu ^ et il n'en est que plus 
docile après. Le seul point sur lequel il lui soit 'impos-> 
sible de se rendre , c'est qu'il faille absolument faire la 
cour à un mari pour plaire à sa femme ; et , ce qui le 
choque* le plus dans ce mari sot et pédant^ c'est qu'il 
aime mieux connoitre les ancêtres de son épouse que le 
véritable père de ses enfants. Ce fonds de caractère^' si 
naïf et ai original, est relevé par les saillies de l'esprit 
le plus fin et le plus enjoué. Il est très vraisemblable 
qu Hamilton lui a prêté presque toutes celles qu'il met 
sur son compte dans les Mémoires ; mais c'est en se con- 
formant à l'idée que généralement on avoit conserx^ée du 
personnage^ qu'il leur a donné ce tour particulier qui en 
fait le charme. Il ne pouvoit manquer pour cela ni- de 
tradition^ ni de modèles ; les bons mots de Mattaavoient 
fait fortune; et cinquante -quatre ans encore après sa 
mort , madame de Caylus en citoit quelques-uns dans ses 


« core par le caractère de son esprit. Il Tavoît simple et naturel; mais' 
• le discernement et la délicatesse des pins fins et des pins déliés ; 
« plein de franchise et de probité dans tontes ses manières. » Madame 
de Gaylns, dans, ses Souvenirs , s'exprin^e ainsi an snjet de-Matta: 
c Cétoit nn garçon d'esprit infiniment naturel , et par là de la 
« meilleure compagnie dn monde. » Enfin , Mademoiselle , dans ses 
Mémoires , parle de Ini en ces termes r « C^est nn homme qni a de Tes- 
« prit, fort plaisant en convepsation , ot qui joue.» 


N 
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Souimnirs. On nous pardonnera sans doute de les rap- 
porter ici. Madame la maréchale d'Albrel , quoique 
pleine de mérite et de piété , avoit le défaut d'aimer un 
peu troj^ le vin. Un jour se regardant au miroir ^ et se 
trouvant le nés rouge ^ elle se dit : Où estoe que /m pris 
ce ise«-£0 ? Au buffet, répondit Matta. Cette même ma^ 
réchale venoit de perdre son père ou son frère ; dans sa 
douleur 5 elle refusoit toute nourriture : Aveas^vou» ré^ 
solu, madame, lui dit Matta ^ ck ne manger de votre 
vie? S^il est ainsi, vous avez raison; mais, si voua 
avsK à manger un jour, croyesr^moi , il vaut autant 
manger tout à t heure. Ce discours la persuada^ et eUe 
se fit apporter un gigot Dans un temps d'hiver r^u-> 
reux^ quelqu'un remarqua que Matta était habillé fort 
peu chaudement : Comment faites-vous , lui ditil , pour 
être si légèrement vêtu ? — Comment je fais ? je gèle, 

Matta avoit suivi le grand Condé dans le parti de la 
Fronde. On ne v«»t point que depuis il ait eu d'emploi 
marquant. D mourut en 1674, sans cojtfession, à ce 
que nous apprend madame de Maintenon dans une de 
ses lettres» 

L/un des personnages les plus importants qui figurent 
dans ks Mémoires de Grammoni, et le dernier dcmt 
nous parlercms, est le fameux comte de Rochester , homme 
d'une imagination vive et fariUante , d'un esprit orné et 
dâicat ; mais d'une dissolution de mœurs qui alloit jus- 
qu'à la crapule , et d'une causticité qui ne fiusoit grâce à 
personne, ql £n fiiit de satire^ dit Hamilton , la plus im- 
« placaUe des plumes étoit la sienne. » Les agréments de 
sa conversation , et la malignité de ses lampoons ' , le 
rendoient tour à tour l'objet des bontés et de la colère 


Ob appdle ainai casaglo» In v«n et daaaoBs Mtiriqaca. 
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de Charles II, qui, de temps en temps , Fexiloit de sa 
cour, pour Ty rappeler bientôt II partageoit le loisir que 
lui donnoient ces disgrâces passagères , entre l'étude et 
la débauche. De son propre aveu , il passa cinq années 
dans une ivresse tellement continuelle, qu'il ne recou- 
vra jamais entièrement l'usage de sa raison. Une pareille 
intempérance, jointe à des excès d'un autre genre , ne 
lui prépaix>it pas une longue carrière. Rochester mourut 
le 26 juillet i68o, n'ayant pas encore atteint sa 34« an- 
née. Quelque temps avant sa mort , il avoit détesté les 
torts de sa conduite, et abjuré ses opinions irréligieuses 
entre les mains du docteur Burnet , à qui il permit de 
publier une relation de cet événement, sans doute par 
humilité chrétienne , et pour l'édification de ceux qu'il 
avoit si fort scandalisés. Dans sa jeunesse, Rochester 
avoit servi avec beaucoup de distinction et de courage • 
mais les mêmes principes qui pervertirent sa morale, 
étouffèrent en lui les sentiments de l'honneur. H renonça 
à la bravoure , et fit l'apologie de la lâcheté : Jl ne Tnan^ 
que à toits les Iiommes , disoi^il , qu'un peu de courage 
pour être lâches. Rochester a laissé des ouvrages qui 
valent mieux que sa réputation. Les meilleurs sont des 
satires imitées d'Horace et de Boileau. Ce dernier étoit 
un de ses auteurs favoris. 

On n'explique point la grâce , on ne définit point la 
bonne plaisanterie; aussi les Mémoires de Grammont 
échappentrils à toute analyse , à tout jugement littéraire. 
Les citations seroient peut-être la seule manière d'en 
donner une idée ; encore faudroit-il qu'elles fussent va- 
riées et de quelque étendue ; mais on sait combien les 
plus courtes même seroient déplacées dans une notice qui 
précède l'ouvrage. A défaut de citations , nous voudrions 
pouvoir rapporter ce qu'en ont dit les littérateuj» célè- 


bres y dont l'opinion sert de guide ^ et quelquefois de 
règle à œlle du public ; mais ces littérateurs eux-mêmes, 
évitant de disserter sur un livre dont les grâces légères 
et enjouées repoussent toute idée d'examen sérieux et 
approfondi, se sont bornés à en extraire, ou plutôt à en 
rappeler quelques passages. Au reste , qu'est-il besoin de 
jugement, de citations et d'autorités pour un ouvrage 
que tout le monde a lu et relu cent fois ? 

Il n'en est pas tout-à-fait de même des Contes dTFïa- 
milton. Ils sont d'un mérite moins universellement re- 
connu. A quelques égards , ils sont comme ces plaisante- 
ries convenues entre les personnes d'une même société , 
et qui, très piquantes pour tous ceux qui sont dans le 
secret, le sont beaucoup moins pour les étrangers^ qui 
n'en ont pas la clef. Nous avons entendu des gens à qui 
l'on ne pouvoit refuser ni les lumières , ni le goût , se 
plaindre sérieusement de ce que les Contes dllamilton 
étoient remplis d'extravagances *. Hamilton leur auroit 
sans doute répondu : Messieurs , vos reproches me flattent 
infiniment ; je n'ai travaillé que pour les mériter ; et puis 
il leur auroit dit le mot de l'énigme. Nous allons lé dire 
pour luL La traduction des Mille et une Nïiits venoit de 
paroître ; les femmes de la cour dévoroient ce livre et en 
raffoloient Hamilton les railla sur leur engouement pour 
un ouvrage plein d'aventures invraisemblables et absurdes. 
On lui porta le défi d'en faire autant ; il l'accepta , et se 
mit à faire des contes de fées pour se moquer de la féerie , 
comme Cervantes avoit fait Don Quichotte , pour tour- 


1 On trouTe sur ces contes , dans plasiears onTrages , et notamment 
dans le Dictionnaire historique de MM. Chandon et Delandine , des 
ju|[çments dénigrants et fanx , à qoi hearensement le nom des juges 
ne donne pas nn grand poids. 
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net la' chevalerie en ridicule. Telle est l'histoire , tel fîit 
le dessein de Fleur dt Épine y des Quatre Facardinsy et 
de Zeneyde, Cette explication , nous le sentons bien , ne 
auffiroit pas pour convertir les détracteurs des Contes 
dllamilton^ et concilier à ces contes de nouveaux parti- 
sans, s'ils n'avoient d'autre mérite que d'enchérir sur 
l'extravagance des récits faits par Schéhérazade au sultan 
Schah-Riar, a Mais cette folie , dit M. de La Harpe , est 
€C si gaie, si piquante^ relevée par des saillies si heureuses 
<c et si imprévues, que l'on y reconnoît à tout motnent un 
« homme très supérieur aux bagatelles dont il s'amuse, d 
Le même littérateur ajoute , en parlant de Fleur d Épine : 
« n y a des traits d'une vérité charmante , et de l'intérêt 
« dans les caractères et dans les situations. L'objet en est 
flC moral , et très agréablement rempli ; c'est de faire voir 
« qu'avec beaucoup d'esprit, de courage et d'amour, un 
<c homme sans £gure et sans fortune peut vaincre les plus 
«c grands obstacles , et que dans les femmes la grâce l'em* 
a porte sur la beauté. HamQton devoit en effet vanter la 
<c grâce ; son style en est plein. » Fleur d'Epine , qui , 
tirée des mains de la fée Dentue par Tarare , et assise 
devant lui sur la jument Sonnante, repousse les mains 
dont il la tient embrassée , lorsqu'il lui avoue qu'il a 
donné à la belle Luisante l'assurance de l'épouser ; Ta- 
rare , qui, entendant ce que cela veut dire, ajoute, sans 
faire semblant de rien , que l'amour qu'il croyoit avoir 
pour Luisante n'étoitjout au plus que de l'admiration , 
et que ce sentiment, qtd s'afibiblissoit dans son cœur à 
chaque instant qui l'éloignoit d'elle , en a été entièrement 
effacé du premier moment où il a vu Fleur d'Epine ; et 
cette belle Fleur d'Épine , qui , au lieu de parler, se laisse 
doucement aller vers lui comme auparavant, et appuie 
tes mains sur celles qu'il a remises autour d'elle pour la 
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soutenir^ ce tableau par^issoît à la Harpe la plus Vraie, 
kl plus douce et la plu» gracieuse de teules le« peintures 
dont l'amour a fourni le sujet. « £Ue remplit le cœur ^ 
c dit- il ^ d'ijm de ces moments délieieux qui sont fiûiB 
« pour lui , et qui sont d'un prix d'autant plus grand , 
« qu'il semble que tout ce que l'amour promet soit encore 
c au-<lessu8 de tout ce qu'il peut dcmner. » 

Le Bélier n'eut point pour objets comme Fleur 
et Épine y les QucUre JFaocmsUns et ^€ntycb,àt ridîeuU- 
ser ^ en l'exagérant , la folie des contes de fées. Il doit son 
origine à une autre cause qu'il n'est pas moins essentiel 
de faire connoître. Le roi avcit fait présent au comte de . 
Grammont d'un terrain appelé le Moiilineau^Ija comtesse 
deGrammont^ sœur dllaniilton, se plut k l'embeUir; 
et^ trouvant le nom de Moulineau trop peu digne«d'«n 
lieu qu'elle avoit rendu charmant^ elle changea ce n<»n 
en celui de Fontalie. Hamilton fut chargé de fabriquer 
des titres pour ce nouvel anobli. H imagina un géant 
Moulineau y antique possesseur du terrain; nn vieux 
druide 9 son voisin ^ dont la fille ^ jeune et belle , nom- 
mée jéliey étoit aimée du géant qu'elle abhorroit; etua 
prince de Noisy^ amoureux d'elle aussi, mais de pins 
tendrement aimé. Il prêta ensuite à tous ces personnages 
les aventures les plus extraordmaires ; et, conune dans 
ces aventures , certain pont joue un rôle assez considé* 
rable, il feignit qu'on l'avoit aj^lé Pont-^i^ Alie\ en 
mémoire de l'héroïne ; et que, dans la suite des siècles , 
la tradition des événements s'étant perdue parmi les 
hommes, de Pont^Alie on avoit fait Fontaiie. * 


' En dépit de la volonté de madame de GramiBoat , et de raUcgorie- 
étymologiqae d'Hamiltoa , MouUnetut a prévala snr Pontalie, Le ter- 
rain dont il s'agit , situé sur le bord de la Seine , aa-dessons de Men- 
don, porte toujours le premier de ces denz noms. 
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On prétend «iipilfainilton , dam te BéUer, a fiik des 
ftUuaions malignes à eeitaind fiuf» et à certains person- 
nages du temps. On ignote; afijoiurd%ar qui il a pu vou- 
loir Aésîgner par ce géant Afooiîneaa^ dont la vanité est 
si béte ; et la sagacité- du lecteur le pins au fait des parti- 
cularités du sœdte de Louis XTV, ne parviendroit peuV 
être pas à le découvrir. Mak que Ton se'oonsole ; ce mé- 
rite de circonstànUce est le moindre de l'ouvrage^ et tout 
ce quW a dit des autres contes s'applique sans restriction 
à celui du Béher. 

Le eommeacement du Bélier est en vers^ Voltaire^ à 
t» que rapporte M. de La Harpe , dloit souvent ce début 
comme un morceau charmant* Il l'avoit en vue .sans 
doute , lorsque dans ^ool conte des Trou Manières , il 
représente Tenjouée et vive Théone , 

Contant son arenturo 
En Ters moilis ahiAgfës et d*atte amre mettre , 
Qui oMunent ayec grâce et Tont k quatre pieds , 
Gomme «n fi^ HamUton, comme en fait la natare. 

Voltaire a dit encore quelque part que les vers dUamil- 
ton étoientjp/è;/»^ de feu et de légèreté. Le commencement 
du Bélier^ celui des Quatre Faeardins , dont la grâce 
un peu plus n^igée n'en a guère moins de charmes ^ et 
surtout YJèpitre au comte de Grammonty sont tout<À<-fait 
dignes d'un aussi bel éloge ; et Voltaire , qui y trouva le 
modèle d'une manière qu'il a perfectionnée^ ne pouvoit 
pas exprimer moins vivement sa recomioissance. Le même 
art d'entremêler les vers et la prose , qui briUe dans les 
jolies épitres de la jeunesse de Voltaire ^ se montre dans 
VJSpitre au comte de Gram^mont; c'est la même familia<« 
rite accompagnée des mêmes grâces ; c'est le même talent 
pour la louange délicate et pour la raillerie légère ; ce scmt 
ces mêmes rapprochements , ces mêmes contrastes si inat- 
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tendua et pourtant ai naturela ; en on mot, oe aont les 
mêmes tours d'îdéeaet les mêmes artifices de style. Chat^ 
"peSLe, beaoooap plus tÈégJàgé, et Ghaulieu, bî^i moins 
piquant, sontloin de pouvoir fournir, comme HamilUMi, 
matière au parallMe. 



SIONSIETJR DE GRAMMONT. 


N 


/ 
I 


Je: 
nis 


_ . f un 4»B aacélrei de la ttuniiie. 

Mém. dcGramra, X 


y 


/ 


^ 


4 

S ■ 




»« ,■ 




'*^*^*'*f9^^'*/*'''*'*/%/%mJ%^%>%/%^%^/*^%'*/%/*n^^^^^%l%M^^^^^mf%^*t%^^%^%,%^vmJ^m/v%^ 


EPITRE 


A MONSIEUR LE COMTE 

DE GRAMMONT. 


xloNNEUft des riyes éloignées 
Où Corizande ^ vit le jour ; 
De Ménodaure ^ heureux séjour , 
D*où Yos errantes destinées 
Semblent vous bannir sans retour ; 
£t d'où Tastre du jour , passant les Pyrénées , 
Voit tant de faces basanées , 
Et Ta finir son vaste tour 
Devers les Isles Fortunées ; 
Vous , qui dans une auguste cour , . 
Fameux depuis maintes années , 
Sans prendre aucun mauvais détour , ^ . 

Avez signalé vos menées 
£t dans la guerre et dans Tamour ; 

C'est à vous , Monsieur , que cet écrit s'adresse : 
car à quel autre pourroit-il convenir? Mais vous 

' Corizande d'Andouins , aïeule du comte de Orammont. 
» Ménodaure , un des ancêtres de la famille. 

Mém. dtGramra. I 
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auriez de la peine à vous imaginer qui vous 
l'adresse , puisqu'il n'est plus question de nous 
depuis des temps infinis , et qu'une longue ab- 
sence doit nous avoir effacés de votre souvenir. 
Cependant nous osons un peu nous flatter que 

cela n'est pas , puisque 

« 

Vous n'oubliez jamais personne 9 
Témoin don Brice à Lërida , 
Dona Raguez à Barcelone , 
Gaspar Boniface à Bréda ; 
Enfin Catalane et Gasconne 9 
Depuis Bordeaux jusqu'à Ba jonne ; 
De Perpignan à Pùycerda ; 
Et nous , Tos deux amis des bords de la Garonne. 

C'est dans ces lieux écartés et paisibles que 
nous apprenons chaque jour que vous êtes plus 
agréable , plus rare et plus merveilleux que ja- 
mais. Nos voisins, grands nouvellistes^ informés 
des vivacités dont on leur mande que vous sur- 
pupnez la cour , nous demandent si.votis n'êtes 
pas le petit-fiis de ce fameux chevalier de Gram- 
mont dont on lit tant de merveilles dans l'his- 
toire des guerres civiles. Indignés que votre ca- 
ractère soit si peu connu dans des provinces où 
votre nom l'est tant , nous avions formé le des- 
sein de donner ici quelque idée de votre mérite : 
mais qui sommes -nous pour Fentreprendre ? 
Médiocres pour le génie , ' et rouilles par utie 


longue. interruption de commerce avec la cour, 
comment seroit-il possible que nous eussions ce 
goût et cette politesse qui ne se trouvent point 
ailleurs y et qu'il faudroit pourtant avoir pour 
bien parler de vous ? Car 

Il ne faut pas un talent ordinaire 
Pour réussir dans une affaire 
Où les talents succombent tous ; 
Et y quelque empressement que Ton ait à vous plaire , 
Dès qu*il faut écrire pour vous , 
Le projet devient téméraire ; 
Et des campagnards comme nous 
Sont bientôt réduits à se taire. 

Ainsi, nous ne songions plus qu'à ramasser 
tout ce que notre mémoire pourroit nous four- 
nir des particularités de votre vie , pour les 
communiquer aux plus habiles des lieux où 
vous êtes; mais le choix nous embarrassa. Tantôt 
nous voulions adresser nos mémoires à l'acadé- 
miçy persuadés qu'ayant autpefois soutenu 4ès 
thèses de logique , vous en saviez assez pour être 
reçu dan$ cet illustre corps , et pour y être loué 
depuis les pieds jusqu'àja tête à votre réception : 
tantôt nous voulions que , comme il n'y a pas 
d'apparence qu'il reste quelqu'un sur la terre 
quand vous n'y serez plus , les révérends pères 
Massillon ou De La Rue vous entreprissent par 
avance. Mais nous jugeâmes que le premier de 
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ces partis ne convenoît point à votre caractère ; 
et qu'à l'égard de l'autre , il étoit cont#ie l'usage 
de vous envelopper tout vif dans les figures d'une 
oraison funèbre. Le £simeux Despréaux s'offrit 
ensuite à notre imagination , et nous crûmes 
d'abord que c'étoit ce que nous cherchions; mais 
quelques moments de réflexion nous firent com- 
prendre que ce n'étoit pas votre fait. 

Des ouTrages d'esprit arbitre souverain , 

D jouit en repos de sa première gloire ; 

Si du plus grand des rois il compose l'histoire î' 

Phébus est attentif à conduire sa main ; 

£t c'est l'unique ^oin des filles de mémoire : 

Lui seul peut consacrer à l'immortalité 

• ■ 

Un mérite comme le vôtre ; 
Mais sa muse a toujours quelque malignité^ 
Et , TOUS caressant d'un côté , 
Vous égratigneroit de l'autre. 

L'expédient qui nous vint en tête après celui-là 
fùlf de vous mettre tout de votre long au milieu 
du rèciieil où l'on voit depuis peu cette belle 
lettre de l'illustre chef de votre maison; et voici' 
l'adresse qu'on nous avok donnée pour cela : 

Non loin des superbes, lambris 
Qn'bamjtoient nos rois à Paris ,, 
Dans un certain recoin du Louvre 
£st un bureau fécond qui s'ouvre 


A tous auteurs \ à tous écrits ' « 
' )A. des ouvrages de tous prLk , 
Surtout à ceux, des beaux esprits , 
Quand par hasard il s'en découvre* 
De ce lieu , chaque mois , sortent galants cahiers , 
Ou tous faiseurs de chansonnettes 
( Tendres héros de leurs quartiers ) 
Viennent dans des vers familiers 
Usurper le nom de poètes , 
Et y sur des tons irréguliers 
Montant chalumeaux et musettes , 
Content champêtres amourettes , 
Ou couronnent de Tains lauriers 
Des écriyains et des guerriers 
Qui sont inconnus aux gazettes. 
De ces atours capricieux 
C'est là que l'énigme se pare , » 

Met un masque mystérieux , 
£t 9 d'un voile mince et bizarre 
Embarrassant les curieux y . 
Est toujours neuve et jamais rtre. 
C'est là qu'on voit en vieux transports % * 

Gémir nouvelles élégies \ 
Et là s'impriment tous les morts » 
Avec leurs généalogies , 
Leurs éloges , leurs effigies > 
Leurs dignités et leurs trésors. 

Nous vîmes bien qu'il n'y avoit pas moyen de^ 

" ■ " ' " ■' .■■ .11^ ii. « iiiii « ■^ 

' Le Mercure galant. 
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vous insérer dans un recueil qui devoitêtre farci 
de tant d'autres choses ; et toutes ces difficultés 
nous remirent enfin sur nos premières voies : 
résolus^ malgré notre insuffisance^ de tenter 
l'aventure nous-mêmes , et d'appeler à notre se- 
cours deux hommes que nous n'avons pas l'hon- 
neur de connoître , mais dont quelques ouvrages 
sont parvenus jusqu'à nous ; et, pour les engager 
par quelques petites honnêtetés, un de nous 
deux, et justement celui qui porte encore à 
l'oreille cette perle que vous disiez que sa mère 
y avoit mise par dévotion , se mit à les apostro- 
pher, comme vous allez voir : 

O TOUS ! dont la facile Teine 
Enchante par d'heureux transports 
Tantôt lei rives de la Seine , 
£t tantôt la fertile plaine 
Que la Marne suit de ses bords ; 
Quand vos chants , ornés des trésors 
Du Permesse on de l'Hippocrène , 
^ Badinent pour quelque Climène ; 

Ou quand , imitant les accords 
De Thalie ou de Melpomène , 
Vous nous rendez les fameux morts 
De Rome et de l'antique Athène ; 
La Fare I et vous , abbé savant ■ : 

' L'abbé de Chaulien. 


Que! PMbus de son influence 
Anime et soutient en rimant ; 
Donnez , chacun dans une stance 9 

Quelque relief à ce fragment ; 

« 

Nous implorons YOtre assistance. 

A peine cette invocation fut-elle mise au net, 
que nous trouvâmes Melpomène et Thalie quel- 
que peu déplacées, puisque ces messieurs ne 
paroissoient pas avoir rien écrit qui soit du dé- 
partement de nos deux muses. Cette réflexion ' 
nous embarrassoit , et nous songions au tour 
qu'il falloit donner à cet endroit de notre écrit , 
lorsque tout à coup parut, au milieu de la cham- 
bre où nous écrivions, une figure qui nous sur- 
prit sans nous efifrayer : c'étoit celle de votre phi- 
losophe , l'inimitable Saint-Évremond. Rien de 
tout ce tintamarre qui annonce d'ordinaire l'ar- 
rivée des morts de conséquence, n'avoit précédé 
son apparition. 

L'on ne yit point trembler la terre , 

Le ciel resta clair et serein ; 

Point de murmure souterrain , 

Et pas un seul coup de tonnerre. / 

IX n'étoit point couvert de lambeaux mal cousus , 

Tels qu'étala près de Philippe 
Le spectre qui de nuit apparut à Brutus. 

n n*avoit point Tair de Laïus , 

Qui ne portoit pour toute nippe , . 
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Qu'un petit manteau d'Emaûs , 

Quand il vint accuser OEdipe. 
Il n'ayoit rien du funeste appareil 
Que Ton croit yoir à ces affreuses ombre» 

Qui sortent des royaumes sombres 

Pour interrompre le sommeil. 

Tout cela nous fit connoître qu'il n'avoit pas 
eu envie de nous faire peur. Il setoit mis tout 
comme nous l'avions vu la première fois que 
vous nous procurâtes le plaisir de sa connois- 
sance à Londres. C'étoit ce même air goguenard, 
mais un peu refrogné ; et c'étoient les mêmes 
habits , qu'il avoit sans doute gardés pour nous 
venir rendre cette visite; et, afin que vous n'en 
doutiez pas , 

Il avoit pris pour ce voyage 
Sa calotte de maroquin ; 
Et cette loupe à double étage 
Don^ il ne vit jamais la fin 
Omoit le haut de son visage : 
Bref, il parut dans l'équipage 
Où , chez la belle Mazarin , 
Toujours paré du nom de sage , 
n yenoit noyer dans son vin 
Les engourdissements de Tâge , 
Et rendoit chaque jour hommage 
A l'éclat renaissant qui brilloit sur soii teint. 

Comme il étoit arrivé, sans façon , il se mit 
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entre nous sans cérémonie ; mais il ne put s'em- 
pêcher de sourire du respect avec lequel nous 
éloignions nos sièges d auprès de lui, sous pré* 
texte de ne le pas incommoder. J'avois toujours 
entendu dire qu'il falloit interroger les gens de 
l'autre monde pour les Êiire parler ; mais il nous 
fit bientôt voir le contraire; et, après avoir jeté 
les yeux sur le papier que nous avions laissé sur * 
la table : J'approuve, dit -il, votre projet, et je 
viens vous donner quelques conseils pour l'exé- 
cution ;* mais je ne comprends pas le choix que 
vous faites de ces deux messieurs pour vous ai- 
der. Je conviens qu'on ne peut écrire avec plus 
d'agrément qu'ils font l'un et l'autre; mais ne 
voyez-vous pas qu'ils ne font rien que par bou- 
tade , et que les sujets qu'ils traitent sont aussi 
extraordinaires que le caprice qui les entraine? 

L'un 9 tendre , fidèle et goutteux , 
Se révoltant d'un air profane 
Contre l'anodine tisane 
Et contre l'objet de ses Tœux , 
Ne chante dans ses yers heureux 
Que l'inconstance et la Tocane. 
L'autre , d'un style gracieux , 
Et digne des bords dix Permesse » 
Par mille traits ingénieux 
Fait tout céder à la paresse , 
Et de l'indolente mollesse 
Vante le repos glorieux. 
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Laissez-les doac là, s'il vous plaît; il importe 
peu que vous les ayez invoqués ; ils n'en vien* 
dront pas plus tôt à votre secours ; arrangez du 
mieux que vous pourrez les matières que vous 
alliez rassembler pour d'autres ; ne vous embar- 
rassez ni de l'ordre des temps , ni de celui des 
événements. Je vous conseillerois au contraire 
d'avoir pour objet principal les dernières années 
de celui pour qui vous écrivez ; les premières 
sont trop éloignées pour pouvoir en rapprocher 
les aventures jusqu'au temps où vous êtes. Faites 
quelques remarques , mais courtes et légères , 
sur la résolution qu'il a prise de ne point mou* 
rir y et sur le pouvoir qu'il paroît avoir de l'exé- 
cuter. 

Son trépas , par lui seul tant de fois retardé , 

Est un miracle que Tenyie 
D'un œil jaloux n'a jamais regardé ; 
Sfais de tant de secrets qu'à sa gloire il puUie , 

Celui d'éterniser sa yie 
Est l'unique secret qu'il ait jamais gardé. 

Ne vous allez pas embarrasser l'esprit à cher- 
cher des ornements ou des tours d'éloquence 
pour tracer son caractère : cela sentiroit le pa- 
négyrique ; et ce sera assez le louer que de le 
peindre au naturel. Gardez-vous bien de vouloir 
rendre ses récits ou ses bons mots : le sujet est 
trop grand pour vous. Tachez seulement ^ en 
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parlant de ses aventures, de donner des couleurs 
à ses défauts , du relief à ses vertus. 

C*est ainsi qu'autrefois , par des routes faciles , 
A rimmortalité j'éleTois mon héros ; 

Pour TOUS , peignez d'abord en gros 

Cent beautés à ses -vœux dociles ; 
Faites le voir suivant en tous lieux les drapeaux 

D'un guerrier égal aux Achilles ; 
Qu'au milieu de la paix , ennemi du repos 9 

Il donne des leçons utiles 

Aux courtisans les plus habiles ; 

Et , toujours actif à propos , 

Sans leurs empressements serviles , 

Qu'il efface tous leurs trayaux. 
Que vos pinceaux enfin , en nouveaux traits fertiles 9 • 
Le fassent voir en différents tableaux : 

Tyran des fâcheux et des sots ; 
Historien d'amour et des guerres civiles; 
Recueil vivant d'autiques vaudevilles ; 

Redoutable , par ses complots , 

Aux amants heureux ou tranquilles ; 

Désolateur de ses rivaux \ 

Fléau des discours inutiles ; 

Agréable et vif en propos ; 

Célèbre diseur de bons mots , 

Et surtout grand preneur de villes* 

n'oubliez pas le cheval Idanc * 

n avoit pr(»niflà monseigneur le Dauphin y qui commaudoit 
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Sur lequel , . so.utenant témécaire menace , 

Il parut inopiuémezkt , 

Vers les campagnes de TAlsace , 

Aux yeux d*un prince triomphant. 

Dites par quel enchantement , 

Par quelle adresse ou quelle audace , 

En dépit du vieux Saint -Alban , 

Et d*ArIington et d*Haliface , 
Et d*une nymphe encore à séduisante face , 

Il enleva le ' Buckingham. 

Contez ces faits tout uniment. 
Gens comme vous n'auroîent pas bonne grâce 

A s'élever insolemment ; 
Et ce n*est pas toujours au sommet du Parnasse 

Que Ton chante avec agrément. 
Que par un tour aisé chaque récit s'explique ; 

Suivez la nature de près , 
Et que pour chaque vers la rime faite exprès , 

Du misérable prosaïque , 

Et du style trop poétique , 

Évite Tun et Tautre excès. 
N'adorez point les goûts de la vogue publique ; 

Mais ne les condamnez jamais : 

Il est un lieu près du Marais , 

l'armée d'Alsace, qu'il le verroit arriver tfur un cheval blanc 
avant la fin de la campagne. 

' S persuada an duc de BuclingliAm de passer en France avec 
lui, pour rompre la triple alliance, malgré les effoits que les 
ministres d'Angleterre et la comtesse de Shrewshury firent pour 
l'en empêcher. Suckingham étoit alors favori de Charles ii. 
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OÙ depuis, quelque tenc^s le genre nmrodqiae ' ' 
Se renouvelle avec suoeès. 
Ëmpruiitez les uouYéaux attraits 
Que Ton trpuTe à son air antique ': 
De Ronsard ou de Rabelais 
Instroîsez-rYous dans la boutique ; 
Il ne faut que cinq ou six traits 
J) 'un, lan gage obscur et gothique 
Pour divertir à peu de frais. 

Nous rassurâmes que nous tâcherions de pro- 
fiter de ce dernier avis, mais que celui de ne 
pas tomber dans la versification rampante nous 
paroissoit plus difficile à suivre. Encore une fois, 
dit-il , faites de votre mieux ; des gens qui écri- 
vent pour le comte deGrammont peuvent comp- 
ter sûr quelque indulgence : en tout cas , vous 
n'êtes guère connus que de lui ; et , selon les 
apparences , ce que vous allez faire ne donnera 
pa$ au public une grande envie de vous côn- 
noître. Finissons cette visite , poursuivit-il; et, 
par les souhaits que je vais faire, faites connoître 
à mon héros que je m'intéresse toujours pour 
lui. 

Que de ses jours nombreux Timmuable destin 

D'un. esprit éternel soutienne encor les charmes ; r 

Qu'il dorme un; peu plus le matin ; 
Qu'O renonce à jamais au tumulte des armes ; 

£t que le p^re Séraphin , 


:> E P I T R E. 

Et ce chroniqueur agréable 
Du sérieux et de la fable , 
Ce fayori du sacré mont , 
N*a pu trouver le Cocyte guéable : 
Et de ce fleuve redoutable 
Le retour n*est permis qu'au comte de Grammont. 


MÉMOIRES 

DE GRAMMONT. 

CHAPITRE PREMIER 

ou PRÉFACE. 

vjoMME ceux qui ne lisent que pour se divertir me 
paroissent plus raisonnables que. ceux qui n'ouvrent 
un livre que pour y chercher des défauts , je dé- 
clare que, sans me mettre en peinjs de la sévère éru- 
dition de ces derniers, je n'écris que pour l'amuse- 
ment des autres. 

Je déclare de plus, que l'ordre des temps, ou la 
disposition des faits , qui coûtent plus à l'écrivain 
qu'ils ne divertissent le lecteur, ne m'embarrasseront 
guère dans l'arrangement de ces Mémoires. 

Dans le dessein de donner une idée de celui pour 
qui j'écris, les choses qui le distinguent auront place 
dans ces fragments selon qu'elles s'offriront à mon 
imagination , sans égard à leur rang. 

Qu'importe, après tout, par oîi l'on commence un 
portrait , pourvu que l'assemblage des parties forme 
un tout qui rende parfaitement l'original? Le fameux 
Plutarque , qui traite ses héros comme ses lecteurs, 
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commence la vie des uns comme bon lui semble , et 
promène Fatteiâion des autres sur de curieuses an- 
tiquités , ou d'agréables traités d'érudition , cpii n'ont 
pas toujours rapport à son sujet 

Démétrius , le preneur de villes , n'étoit pas , à 
beaucoup près , si grand que son père Antigonus , à 
ce qu'il nous dit : en récompense , il nous apprend 
que son père Anti£[onus n'étoit que son oncle :' mais 
tout cela n'est qu'après avoir commencé sa vie par 
un abrégé de sa mort, par un sommaire de ses divers 
exploits , de ses bonnes et de ses mauvaises qualités , 
où il fait entrer le pauvre Marc- Antoine , par com- 
passion pour toutes ses foiblesses. 

Dans la vie de Numa Pompilius , il entre en ma- 
tière par une dissertation sur son précepteur Pytha- 
gore ; et, comme il croit qu'on est fort en peine ^6 
savoir si c'est l'ancien philosophe , ou bien un cer- 
tain Pythagore qui , après avoir gagné le prix de la 
course aux jeux olympiques , vint a toutes jambes 
trouver Numa pour lui enseigner la philosophie et 
lui aider à gouverner son royaume , il se tourmente 
beaucoup pour éclaircir cette difficulté , qu'il laisse 
enfin là. 

Ce que j'en dis n'est pas pour reprocher quelque 
chose à l'historien de toute l'antiquité auquel on doit 
le plus ; c'est seulement pour autoriser la manière 
dont j'écris une vie plus extraordinaire que toutes 
celles qu'il nous a laissées. 

Il est question de représenter un homme dont le 
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caractère inimitable efiace des défauts qu'on ne pré- 
tend point déguiser;, un homme illustre par un mé- 
lange de vices et de vertus qui semblent se soutenir 
dans un enchaînement nécessaire, rares dans leur 
parfait accord , brillantes par leurs oppositions. 

C'est ce relief incompréhensible qui , dans la 
guerre , l'amour, le jeu et les divers états d'une lon- 
gue vie , a rendu le comte de Grammont l'admiration 
de son siècle. G^est par là qu'il a fait les délices de 
tous les pays où il a promené ses agréments et son 
inconstance ; de ceux ou la vivacité de son esprit a 
répandu de ces mots heureux qu'une approbation uni- 
verselle transmet à la postérité ; de tous les endroits 
enrichis des profusions de sa magnificence ; et de 
ceux enfin où il a conservé la liberté de son juge- 
ment dans les périls les plus pressants , tandis que 
le badinage de son humeur , au milieu des dangers 
les plus sérieux de la guerre , marquoit une fermeté 
qui n'appartient pas à tout le monde. 

Je ne ferai point son portrait. A l'égard de sa 
figure, Bussi et Saint-Evremond , auteurs plus agréa- 
bles que fidèles , en ont écrit. Le premier a peint le 
chevalier de Grammont artificieux, volage, et même 
un peu perfide en amour , infatigable et cruel sur la 
jalousie. Saint-Evremond s'est servi d'autres couleurs 
pour exprimer le génie , et pour tracer en général 
les mahières du comte ; mais l'un et l'autre s'est fait 
plus d'honneur dans ces différentes peintufes qu'il 
n'a rendu de justice à son héros* 


c'est donc lui-même qu'il faut écouter dans ces 
récits agréables de sièges et d<s l)atailles où il s'est 
distingué à la suite d'un autre héros; et c'est lui qu'il 
Ëtùt croire dans des événements moins glorieux de 
sa vie , quand la sincérité dont il étale son adresse , 
* sa vivacité, ses supercheries et les divers stratagèmes 
dont il s'est servi , soit en amour , soit au jeu , ex- 
prime naturellement son caractère. 

C'est lui-même , dis-je , qu'il faut écouter dans cet 
écrit, puisque je ne fais que tenir la plume à mesure 
qu'il me dicte les particularités les plus singulières 
et les moins connues de sa vie. 
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CHAPITRE II. 

Arrwèe du chevalier de Grammont au siège de 

Trin ; son genre de vie. 

Jbiir ce temps-là il n'en alloit pas en France comme 
k présent : Louis xiii régnoit encore , et le cardinal 
de Richelieu gouvemoit le royaume. De grands 
hommes commandoient de petites armées , et ces 
armées faisoient de grandes choses. La fortune des 
grands de la cour dépendoit de la faveur du ministre ; 
les établissements n'y étoient solides qu à mesure 
qu'on lui étoit dévoué. De vastes projets jetoient au 
cœur des Etats voisins les fondements de cette gran- 
deur redoutable où l'on voit celui-ci. La police étoit 
un peu négligée. Les grands chemins étoient impra- 
ticables de jour , et les rues durant la nuit ; mais on 
voloit encore plus impunément aiUeurs. La jeunesse , 
en entrant dans le monde , prenoit le parti que bon 
lui sembloit. Qui vouloit, se faisoit chevalier : abbé, 
qui pouvoit ; j'entends , abbé à bénéfice. L'habit ne 
distinguoit point le chevalier de l'abbé; et je crois 
que le chevalier de Grammont étoit l'un et l'autre 
au siège de Trin. Ce fut sa première campagne , et 
il y porta ces dispositions heureuses qui préviennent 
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Êiyorablement, et qui font qu'on n a besoin ni d'amis 
pour être introduit, ni de recommandations pour 
être agréablement reçu partout. 

Le siège étoit formé quand il arriva. Cela lui épar- 
gna quelques témérités ; car un volontaire ne dort 
pas en repos s'il n'a essuyé les premiers coups qu'on 
tire. Il alla donc reconnoître les généraux , n'y ayant 
plus rien à faire à l'égard de la place sur cet article. 
Le prince Thomas commandoit l'armée ; et , comme 
la charge de lieutenant -général n'étoit pas encore 
connue , du Plessis-Praslin et le fameux vicomte de 
Turenne étoient ses maréchaux de camp. 

On portoit quelque respect aux places de guerre , 
avant qu'une puissance , à laquelle rien ne peut ré- 
sister , eût trouvé moyen de les abîmer par une grêle 
affreuse de bombes , et par le ravage de cent pièces 
de canon en batterie. Avant ces furieux orages qui 
réduisent le gouverneur aux souterrains, et la gar- 
nison en poudre , de fréquentes sorties vivement re- 
poussées , de vigoureuses attaques vaillamment sou- 
tenues, signaloient Fart des assiégeants et le courage 
des assiégés ; et par conséquent les sièges étoient 
d'une longueur raisonnable, et les jeunes gens a voient 
le temps d'y apprendre quelque chose. 

Il y eut de belles actions de part et d'autre dans 
celui de Trin. On y essuya des fatigues, on souffrit 
des pertes ; mais on ne s'ennuya plus dans l'armée 
depuis que le chevalier Grammont y fut ; plus de 
fatigue dans la tranchée, plus de sérieux chez les 
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giénéraux ; plus d'ennui dans les troupes depuis son 
arrivée. Il cherchoit et portoit partout la joie. 

Parmi les officiers .de l'armée , comme partout 
ailleurs , on voyoit des gens de mérite , ou des gens 
qui en vouloieut avoir. Les derniers imitoient le 
chevalier de Grammont dans les choses qui le iai- 
soient briller , et n'y réussissoient pas ; les autres 
admiroient ses talents , et recherchoient son amitié. 
Matta fut de ce nombre. Plein de franchise et de pro- 
bité dans toutes ses manières , Matta étoit agréable 
par sa figure , plus encore par le caractère de son 
esprit : il l'avoit simple et naturel; mais le discer- 
nement et la délicatesse des plus fins et des plus dé- 
liés. Le chevalier de Grammont ne fut pas long- 
temps à démêler les qualités qui le distinguoient.. 
Aiiisi la connoissance fut bientôt faite , et l'amitié 
bientôt liée entre eux. 

Matta voulut absolument que le chevalier de Gram- 
mont vînt s'établir chez lui. Il n'y consentit qu'à 
condition qu'il partageroit la dépense. Gomme ils 
a voient l'humeur libérale et magnifique , ce fut à frais 
communs qu'ils donnèrent les repas les mieux en- 
tendus et les plus délicats qu'on eût encore vus. Le 
jeu rendôit à merveille dans les commencements , et 
le chevalier rendoit en cent façons ce qu'il ne prenoit 
que d'une seule. 

Les généraux , tour à tour régalés , admirèrent 
leur magnificence , et voulurent mal à leurs officiers 
de ce qu'ils n'étoienfpas si bien servis. Le chevalier 
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avoit le don de faire valoir les choses les plus com- 
munes ; et son esprit étoit tellement a la mode , que 
c^étoit se déshonorer que de ne se pas soumettre à 
son goût. Matta lui laissoit le soin de louer la table , 
et d'en faire les honneurs ; et , charme d'un applau- 
dissement universel , il se persuada qu'il n'y avoit 
rien de si beau que de vivre comme ils faisoient/et 
rien de plus aisé que de continuer : mais il s'aperçut 
bientôt que les plus grandes prospérités ne sont pas 
les plus durables. 

Une grosse chère , une petite économie , des do- 
mestiques infidèles , une fortune ennemie ; tout cela 
s'unissant pour déranger le ménage , la table s'alloit 
réforiloier tout doucement, d'elle-même, quand le 
génie du chevalier , fertile en ressources , entreprit 
de soutenir son premier honneur par l'expédient 
qu'on va voir. 

Ils ne s'étoient point parlé. de l'état de leurs af- 
feires, quoique celui qui en avoit le soin les en eût 
séparément avertis , prêt à recevoir de l'argent pour 
continuer la dépense , ou à rendre ses comptes pour 
le passé. Un jour que le chevalier de Grammont étoit 

» 

revenu plus tôt qu'à l'ordinaire , il trouva Matta 
tranquillement endormi dans un fauteuil; et, ne 
voulanj: pas interrompre son repos , il se mil: à rêver 
a son projet. Matta s'éveilla, sans qu'il s'en aperçût ; 
et ^ ayant quelque, temps aclmiré la contemplation 
où il paroissoit enseveli , et ce profond silence entre 
de\ïx hommes qui ne l'avoiept'jamais gardé un mo- 
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ment ensemble , il le rompit par un soudain éclat de 
rire ,' qui ne fît qu'augmenter à mesure que l'autre 
le regardoit. Voilà, dit le chevalier, un réveil assez 
gai et assez bouffon ; et k qui en as-tu 'donc? ou si 
c'est aux anges que tu ris? Ma foi, chevalier, dit 
Matta , je ris d'un songe que je viens de faire , si 
naturel et si plaisant, qu'il faut que je t'en fasse rire 
aussi. Je revois que nous avions renvoyé M. le maî- 
tre d'hôtel, M. le chef de cuisine , et M. notre offi- 
cier ; résolus , pour le reste de la campagne , d'aller 
manger chez les autres , comme les autres étoient 
venus manger chez nous. Voilà mon songe : et toi , 
chevalier, à quoi rêvois-tu? 

Pauvre esprit! dit le chevalier en haussant les 
épaules , te voilà d'abord sur le côté ; te voilà dans 
la consternation et l'humilité , pour quelques mau- 
vais propos que le maître d'hôtel t'aura tenus comme 
à moi. Quoi ! après la figure que nous avons faite , 
à la barbe des grands et des étrangers de l'armée , 
quitter la partie comme des sots , et plier bagage 
comme des croquants au premier épuisement de 
finance ! Tu n'as point de sentiments. Où est l'hon- 
neur de;la France ? Et où est l'argent , dit Matta ? 
car mes gens se donnent au diable qu'il n y a pas 
dix écus *dans la maison ; et je crois que les tiens ne 
t'en gardent guère davantage ; car il y a plus de huit 
jours que je ne t'ai vu ni tirer ta bourse ni compter 

4 

ton argent ; amusement qui t'occupoit volontiers en 
prospérité. 
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Je conviens de tout cela , dit le chevalier ; mais 
je vçux te faire convenir que tu n'es qu'une poule 
mouillée dans cette occasion. Et que seroit-ce de toi 
si tu te voyois dans l'état où je me suis trouvé à Lyon, 
quatre jours avant d'arriver ici ? Je t'en veux faire le 
récit. ' 
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CHAPITRE III. 

Son éducation , et ses cwentiires cubant son arriifée 

a ce siège. 

Voici, dit Matta, qui sent bien le roman, hor$ 
qu il faudroit que ce fut ton écuyer qui me contât 
ton histoire C'est l'ordre , dit le^ chevalier : ce- 
pendant je pourrai te parler de mes premiers exploits 
sans blesser ma modestie ; outre <pe mon écuyer a 
l'accent un peu burlesque pour un récit héroïque. 

Tu sauras donc qu'en arrivant à Lyon. . . . Est-ce 
comme cela qu'on commence, dit Alatta? Prends ton 
histoire d'un peu plus loin ; les moindres particula- 
rités d'une vie comme la tienne méritent d'être con- 
tées; mais surtout la manière dont tu saluas le car- 
dinal de Richelieu la première fois : on m'en a. fait 
rire. Au reste , je te dispense de me parler des gen- 
tillesses de ton enfance , de la généalogie , du nom 
et de la qualité de tes ancêtres ; car tu n'en sais pas 
un mot. 

Âh ! que tu fais le mauvais plaisant! Tu crois que 
tout le monde est de ton ignorance ; tu t'imagines 
donc que je ne connois pas les Ménodaures , ni les 
Corizandes , moi ! Je ne sais peut-être pas qu'il n'a 
tenu qu'à mon père d'être fils de Henri iv ! Le roi 
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vouloit k toute force le reconnoître , et jamais ce 
traître d'homme n'y voulut consentir. Vois un peu 
ce que ce seroit que les Grammont sans ce beau tra- 
vers ? Ils auroient le pas devant les César de Ven- 
dôme. Tu as beau rire , c'est l'évangile. Mais venons 
à notre fait. 

On me mit au collège de Pau, dans la vue.de me 
faire d'église ; mais , comme j'avois bien d'autres vues, 
je n'avois garde d'y profiter : j'avois tellement le jeu 
dans la tête , que le précepteur et les régents per- 
doiént leur latin en me le voulant apprendre. Le 
vieux Brinon , qui me servoit de valet de chambre et 
de gouverneur, avoit beau me menacer de ma mère, 
je n'étudiois que quand il me plaisoit , c'est-à-dire , 
presque jamais. Cependant on me traitoit en éco- 
lier de ma qualité; j'eus toutes les dignités de la classe 
sans les avoir méritées, et je sortis du collège à peu 
près comme j'y étois entré. On trouva que j'en savois 
encore de reste pour l'abbaye que mon frère avoit 
demandée pour moi. 

Il venoit d'épouser la nièce d'un ministre devant 
qui tous genoux fléchissoient; il voulut me présenter 
à lui. J'eus peu de peine à quitter mon pays , et 
beaucoup d'impatience d'arriver à Paris. Mon frère , 
m'ayant tenu quelque temps auprès de lui pour me 
dégourdir , me lâcha par la ville pour perdre l'air de 
la campagne et trouver celui du monde. Je l'attrapai 
si bien, que je ne voulus plus m'en défaire quand il 
fut question de me présenter à la cour en équipage 
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d'abbé : tu sais comme on se mettoit alors. Tout ce 
qu'on obtint de moi fut de mettre une soutane par- 
dessus mes habits ; et mon frère , mourant de rire 
de mon habillement ecclésiastique , voulut en faire 
rire les autres. Pavois la plus belle tête. du monde, 
bien poudrée et bien frisée , par-dessus ma. soutane, 
et par-dessous , des bottines blanches et des éperons 
dorés. Ce cardinal, qui avoit l'esprit pénétrant, n'avoit 
garde de rire. Cette élévation de sentiment lui donna 
de l'ombrage ; il jugea de ce que seroit un génie qui^ 
à cet âge , se moquoit de la tonsure , et méprisoit le 
petit collet. 

Quand mon frère m'eut remené chez lui : Or çà, 
notre petit cadet , me dit-il , cela s'est passé à mer- 
veille, et votre ajustement,, mi -parti de Rome et 
d'épée , a beaucoup réjoui la cour ; mais ce n'est pas 
tout : il faut opter, mon petit cavalier. Voyez donc si , 
vous en tenant à l'église , vous voulez posséder de 
grands biens et ne rien faire ; ou , avec une petite 
légitime , vous faire casser bras et jambes , pour être 
\tjructus bélli d'une cour insensible, et parvenir, 
sur la fin de vos jours , à la dignité de maréchal de 
camp avec un œil de verre et une jambe de bois? 

Je sais, lui dis-je, qu'il n'y a aucune comparaison 
entre ces deux états pour la commodité de la vie ; 
mais , comme il faut chercher son salut préférable- 
ment à tout , je suis résolu de renoncer à l'église 
pour tâcher de me sauver, à condition néanmoins 
que je garderai mon abbaye. 


V 
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Les remontrances et l'autorité de mon frère furent 
inutiles pour m'en détourner , et il fallut bien me 
passer ce dernier article pour m'entretenir à l'aca- 
démie. 

Tu sais que je suis le plus adroit homme de Fran- 
ce ; ainsi j'eus bientôt appris tout ce qu'on y montre; 
et , chemin faisant , j'appris encore ce qui perlec« 
lionne la jeunesse et rend honnête homme ; car j'ap- 
pris encore toutes sortes de jeux aux cartes et aux 
dés. La vérité est que je m'y crus d'abord beaucoup 
plus savant que je ne l'étois , comme je l'ai éprouvé 
dans la suite. 

Ma mère , qui sut le parti que je prenois, pleura 
la profession que j'avois quittée ^ et ne put se conso- 
ler de celle que j'avois prise. Elle avoit compté que, 
dans l'ég-lise , je seroi& un saint ; elle compta que je 
serois un diable dans le monde , ou tué à la guerre. 
Je mourois d'envie d'y aller ; mais , comme j'étois 
encore trop jeune, il fallut &ire une campagne a 
Bidache avant que d'en faire une a l'armée. 

Quand je fus de retour auprès de ma mère , j'avois 
tellement l'air de la cour et du monde, qu'elle eut du 
respect pour moi , au lieu de me gronder de mon 
entêtement pour les armes. J'étois son idole ; et, me 
trouvant inébranlable; elle ne songea qu'à me garder 
le plus qu'elle pourroit , en attendant qu'on fît mon 
petit équipage. 

Le fidèle Brinon , qui me fut donné pour valet de 
chambre , devoit encore faire la charge de gouver- 
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aeur et d'ecwyer, parce que c'est peut-être le Gascon 
unique qu'on yerr^ jamais sérieux et rébarbatif au 
point où il l'est. Il répondit de ma conduite sur la 
bienséance et la morale , et promit à ma mère qu'il 
rendrçtit bon compte de ma personne dans les dan- 
gers de la guerre. J'espère qu'il tiendra mieux sa 
parole à l'égard de ce dernier article qu'il n'a fait sur 
les autres. 

On fit partir inon équipage huit jours avant moi : 
c'étoit toujours autant de temps que ma mère gagnoit 
pour me faire des exhortations. Enfin, après m'avoir 
bien conjuré d'avoir la crainte de Dieu devant les 
yeux et l'aniour du prochain en recommandation, 
elle me laissa partir sous la garde du Seigneur et du 
sage Brinon. 

Dès la seconde poste nous prîmes querelle. On lui 
avoit mifl quatre cents pistoles entre les mains pour 
iQia campagne : je les voulus avoir ; il s'y opposa for- 
tement. Vieux faquin , lui dis-je , est-ce à toi cet ar- 
gent , ou si on te l'a donné pour moi ? A ton avis , il 
me faudroit un trésorier pour ne payer que par or- 
donnances. Je ne sais si ce fut par pressentiment qu'il 
s'attrista ; mais ce fut avec des violences et des con- 
vulsions extrêmes qu'il se vit contraint de céder; on 
eût dit que je lyi ^rachois le cœur. 

Je me sentis plus léger et plus gai depuis le dépôt 
dont je l'avois soulagé ; lui , au contraire , parut si 
accablé , qu'on eût dit que je lui avois mis quatre 
cents livres de plomb sur le dos en lui ôtant ces quatre 
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cents pistoles. Il fallut fouetter son cheval moi-même^ 
tant il alloit pesamment. Et se retournant de temps 
en temps : M. le chevalier, me disoit-il, ce .n'est pas 
ainsi que madame l'entend. Ses réflexions et ses dou« 
leurs se renouveloient à chaque poste ; car, au heu 
de donner dix sols au postillon , j'en donnois trente. 

Nous arrivâmes enfin k Lyon. Deux soldats nous 
arrêtèrent à la porte de la ville pour nous mener chez 
le gouverneur : j'en pris un pour me conduire à la 
meilleure hôtellerie , et mis Brinon entre les mains 
de l'autre , pour aller rendre compte au commandant 
de mon voyage et de mes desseins. 

Il y a d'aussi bons traiteurs à. Lyon qu'à Paris ; mais 
mon soldat , selon la coutume , me mena chez un dé 
ses amis , dont il me vanta la maison , comme le lieu 
de la ville où Ton faisoit la chère la plus délicate , et 
où l'on trouvoit la meilleure compagnie. L'hôte de 
ce palais étoit gros comme un muid; il s'appeloit 
Cerise. Il étoit suisse de nation, empoisonneur de 
profession , et voleur par habitude. Il me mit dans 
une chambre assez propre , et me demanda si je vou- 
lois. manger en compagnie , ou seul. Je voulus être 
de l'auberge , à' cause du beau monde que le soldat 
m'avoit promis dans cette maison. 

Brinon , que les questions du gouverneur avoient 
impatienté , revint plus renfrogné qu'un vieux singe; 
et voyant que je me peignois un peu pour descendre : 
Eh ! que voulez-vous donc, monsieur? me dit^il. Aller 
trotter par la ville? Non pas. N'est-ce pas assez trotté 
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depuis le matin. Mangez un morceau , et couchez- 
VOU3 à banne heure , pour être du matin à cheval à 
la pointe du jour. Monsieur le contrôleur, lui dis-je, 
je ne yeux ni trotter par la ville , ni manger seul, ni 
me coucher à bonne heure. Je veux souper en com- 
pagnie là -bas. En pleine auberge? s'^cria-t-il ; Hé 
monsieur , vous n'y songez pas. Je me donne au 
diable s'ils ne sont une douzaine de baragouineurs 
à jouer cartes et dés, qu'on n'entendroit pas Dieu 
tonner. 

J'étoîs devenu insolent depuis que je m'étois em- 
paré de l'argent; et, voulant commencera me sous- 
traire de la domination de mon gouverneur : Savez- 
vous bien, monsieur Brinon, lui dis-je, que je n'aime 
pas qu'un sot fasse le raisonneur? Allez -vous -eu 
souper , s'il vous plaît , et que j'aie ici des chevaux 
de poste avant le jour. 

J'avois senti pétiller mon argent au moment qu'il 
avoit lâché le mot de cartes et dés. Je fus un peu sur- 
pris de trouver la salle où l'on mangeoit remplie de 
figures extraordinaires. Mon hôte , après m'avoir pré- 
senté , m'assura qu'il n'y avoit que dix-huit ou vingt 
de ces messieurs qui auroient l'honneur de manger 
avec moi. Je m'approchai d'une table oh. l'on jouoit, 
et je faillis à mourir de rire. Je m'étois attendu à voir 
bonne compagnie et gros jeu; et c'étoient deux Alle- 
mands qui jouoient au trictrac. Jamais chevaux de 
carrosse n'ont joué comme ils faisoient ; mais leur 
figure surtout passoit l'imagination. Celui auprès de 
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qui j'étois ëtoit un petit ragot , grassouillet et rond 
comme une boule. Il avoit une fraise avec un cha- 
peau pointu, haut d'une aune. Non, il n'y a personne 
qui, d'un peu loin, ne Teût pris pour le dôme de 
quelque église avec un clocher dessus. Je demandai 
à Fhôte ce que c'étoit. Un marchand de Baie , me 
dît-il, qui vient vendre ici des chevaux : mais je crois 
qu'il n en vendra guère de la manière qu'il s'y prend; 
car il ne fait que jouer. Joue-t-il gros jeu? lui dis-je. 
Non pas à présent, dit-il; ce n'est que pour leur écot, 
CQ attendant le souper ; mais, quand on peut tenir le 
petit marchand en particulier, il joue beau jeu. A-t-il 
de l'argent? lui dis-je. Oh, oh ! dit le perfide Cerise, 
plût à Dieu que vous hii eussiez gagné mille pis- 
tôles , et en être de moitié ! nous ne serions pas long- 
temps a les attendre. 

Il ne m'en fallut pas davantage pour méditer la 
ruine du chapeau pointu. Je me remis auprès de lui 
pour l'étudier : il jouoit tout de travers ; écoles sur 
écoles , Dieu sait I Je commençois a me sentir quel- 
ques remords sur l'argent que je devois gagner à 
une petite citrouille qui en savoit si peu. U perdit 
son écot; on servit, et je le fis mettre auprès de moi. 
G'étoit une table de réfectoire , où nous étions pour 
le moins vingt -cinq, malgré la promesse de mon 
hôte. 

Le plus maudit repas du monde fini , toute cette 
cohue se dispersa , je ne sais comment , à là réserve 
du petit Suisse , qui se tint auprès de moi , et de 


DE GRAMMONT. 35 

l'hôte, qui se vint mettre de l'autre côté. Ils fumoient 
comme des dragons, et le Suisse me disoit de temps 
en temps : Demande pardon à monsieur de la liberté 
grande ; et là-dessus m'envoyoit des bouffées de tabac 
à m'étoufFer. M. Cerise, de l'autre côté, me demanda 
la liberté de me demander si jVvois jamais été dans 
son pays , et parut surpris de me voir assez bon air 
sans avoir voyagé en Suisse. 

Le petit ragot à qui j'avoîs affaire étoit aussi ques- 
tionneur que Tautre. U me demanda si je venois de 
l'armée de Piémont ; et, lui ayant dit que j'y allois, il 
me demanda si je voulois acheter des chevaux; qu'il 
en avoit bien deux cents , dont il me feroit bon mar- 
ché. Je commençoisà être enfumé comme un jambon; 
et,m'ennuyahtdu tabac et des questions, jé proposai 
à mon homme de jouer une petite pistole au trictrac 
en attendant que nos gens eussent soupe. Ce ne fut 
pas sans beaucoup de façons qu'il y consentit, en me 
demandant pardon de la liberté grande. 

Je lui gagnai partie , revanche et le tout dans un 
chn d'œil; car il se tro^bloit, et se laissoit enfiler, 
que c'étoit une bénédiction. Brinon arriva sur la fin 
de la troisième partie pour me mener coucher. Il fit 
un grand signe de croix , et n'eut aucun égard à tous 
ceux que je lui faisois de sortir : il fallut me lever 
pour lui en aller donner l'ordre en particulier. Il 
commença par me faire des réprimandes de ce que 
je m'encaiiaiUois avec un vilain monsb*e comme cela. 
J'eus beau lui dire que c'étoit un gros marchand qui 
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avoit force argent , et qui ne jouoit non plus qu'un 
enfant ; lui, marchand ! s'écria- 1- il; ne vous y fiez 
pas , M. le chevalier ; je me donne au diable si ce 
n'est quelque sorcier. Tais-toi , vieux fou , lui dis-je, 
il n'est non plus sorcier que toi , c'est tout dire ; et, 
pour te le montrer , je lui veux gagner quatre ou 
cinq cents pistoles avant de me coucher. En, disant 
cela , je le mis dehors, avec défense de rentrer ou de- 
nous interrompre. 

Le jeu fini , le petit Suisse* déboutonna son haut- 
de - chausse pour tirer un beau quadruple d'un de 
ses goussets; et, nie le présentant, il me demanda 
pardon de la liberté grande, et voulut se retirer: 
Ce n etoit pas mon compte. Je lui dis que nous ne 
jouions que pour nous amuser ; que je ne voulois 
point de son argent ; et que , s'il vouloit , je lui joue- 
rois ses quatre pistoles dans un tour unique. Il en 
fit quelque difficulté ; mais il se rendit à la fin , et 
les regagna. J'en fus piqué : j'en rejouai une autre ; 
la chance tourna , le dé lui devint favorable , les 
écoles cessèrent; je perdis partie, revanche et le tout: 
les moitiés suivirent , le tout en fut. J'étois piqué , 
lui , beau joueur ; il ne me refusa rien , et me gagna 
tout , sans que j'eusse pris six trous en huit ou dix 
parties; Je lui demandai encore un tour pour cent 
pistoles ; mais , comme il vit que je ne mettois pas 
au jeu , il me dit qu'il étoit tard ; qu'il falloit qu'il 
allât voir ses chevaux , et se retira , me demandant 
pardon de la liberté grande. 
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Le sang-froid dont il me refusa , et la politesse 
dont il me fit la révérence , me piquèrent tellement, 
que je fus tenté de le tuer. Je fus si troublé de la ra- 
pidité dont je venois de perdre jusqu'à la dernière 
pistole, que je ne fis pas d'abord toutes les réflexions 
qully a à faire sur l'état où j'étois réduit. 

Je n'osois remonter dans ma chambre, de peur 
c(e Brinon. Par bonheur , s'étant ennuyé de m'atten- 
dre , il s'étoit couché. Ce fut quelque consolation ; 
mais elle ne dura pas. Dès que je fus au lit, tout ce 
qu'il y avoit de funeste dans mon aventure se pré- 
senta à mon imagination. Je n'eus garde de m'endor- 
mir. J'envisageois toute Thorreur de mon désastre 
isans y trouver de remède ; et j'eus beau tourner mon 
esprit de toutes façons , il ne me fournit aucun ex- 
pédient. 

Jç ne craignois rien tant que l'aube du jour : elle 
arriva pourtant , et le cruel Brinon avec elle. Il étoit 
botté jusqu'à la ceinture , et , faisant claquer un mau^ 
dit fouet qu'il tenoit à là main : Debout, M. le che- 
valier , s'écria-t-ii en ouvrant mes rideaux , les che- 
vaux sont à la porte , et vous dormez encore ! nous 
devrions avoir déjà fait deux postes. Ça, de l'argent 
pour payer dans la maison. Brinon , lui dis-je d'une 
voix humiliée , fermez le rideau. Comment ! s'écria- 
t-il , fermez le rideau ! Vous voulez donc foire votre 
campagne à Lyon ? Apparemment vous y prenez 
rgoût. Et le gros marchand, vous Tavez dévalisé? 
Non pas?. M. le chevalin, cet argent ne; vous pro- 
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fitera f»s. Ce malheureux a peut-être une fitmiUe ; 
et c est le pain de ses enfants cpi'il a joue , et que 
vous ave2 gagne. Cela valoit - il la peine de veiller 
toute la nuit ? Que diroit madame si elle voyoit ce 
train ? Monsieur Brinon , lui disrje , fermez , s'il vous 
plaît, le rideau. Mais , au lieu de m'obëir, on eût dit 
que le diable lui fourroit dans Tesprit ce qu'il y avoit 
de plus sensible et de plus piquant dans un malheur 
comme le mien. Et combien ? me disoit-il : Les cinq 
cents ? Que fera ce pauvre homme ? Souvenez-vous 
que je vous l'ai dit , M. le chevalier; cet argent ne 
vous profitera pas. Est-ce quatre cents? trois ? deux ? 
Quoi ! ce ne seroit que cent pistoles? poursuivit-il , 
voyant que je branlois la tête à chaque somme qu'il 
avoit nommée. Il n'y a pas grand mal à cela ; cent 
pistoles ne le ruineront pas , pourvu que vous les 
ayez bien gagnées. Brinon 9 mon ami , lui dis-je avec 
un grand soupir^ fermez le rideau, je suis indigne de 
voir le jour. 

Brinon tressaillit à ces tristes paroles ; mais il pensa 
s'évanouir quand je lui contai mon aventure. Il s'ar- 
racha les cheveux^ fit des exclamations doulou- 
reuses, dont le refi:ain étoit toujours : Que dira ma- 
dame ? Et, après s'être épuisé en regrets inutiles : Ça 
donc, M. le chevalier, me dit-il, que prétendez-vous 
devenir? Rien, lui dis-je, car je ne suis bon à rien. 
Ensuite , comme j'étois.un peu soulagé de lui avoir 
^t ma confession , il me passa quelques projets dans 
la tête, que je. ne pus lui £|ire approuver. Je voulois 
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qu'il allât en poste joindre mon équipage pour Ten- 
dre quelqu'un de mes habits; je voulois encore pro- 
poser au marchand de chevaux de lui en acheter 
bien cher à crédit ^ pour les reyendre a bon marché» 
Brinon se moqua de toutes^ ces propositions ; et , 
après avoir eu la cruauté de me laisser long-temps 
tourmenter, il me tira d'affaire. Les parents font tou- 
jours quelque vilenie à leurs pauvres en&nts : ma 
mère avoit eu dessein de me donner cinq cents louis; 
elle en avoit retenu cinquante , tknt^pour quelques 
petites réparations à l'abbaye que pour feire prier 
Dieu pour moi ; Brinon était chargé de cinquante 
autres , avec ordre de ne m'en point parler que 
dans quelque pressante nécessité. Elle arriva bientôt , 
comme tu vois. ^ 

Voilà, pour abréger , le d^àâfittment de cette pre«> 
mlère intrigue. Le jeu m'a fevorisé jusqu'ici ; tîar je 
me suis vu quinze cents louis , tous frais faits , de<- 
puis mon arrivée. La fortune est redevenue mau- 
vaise ; il la faut corriger. Notre argent est au bas; eh 
bien ! il faut y rerafédier. 

Rien n'est plus aisé , dit M atta ; il n'y a qu'à trou- 
ver quelque marchand de chevaux aussi dupe que 
celui de Lyon. Mais,& propos, lé fidèle Brinon n'au- 
roit-il point encore quelque réserve pour la dernière 
extrémité? La voilà, ma foi, venue, et nous ne fè^ 
rions pas mal de nous en servir. 

Là plaisanterie seroit de saison, lui dit le cheva- 
lier , si tu savois où donner de là t^e. il fkut de 
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l'esprit de reste pour en vouloir fourrer partout, 
comme tu prétends faire. Que diable ! tu veux tou- 
jours badiner , sans songer que la conjoncture est 
des plus sërieuses pour nous. Écoute , je vais demain 
au quartier gênerai ; je dînerai chez le comte de 
Gaméran, et je le prierai de sôupen : . . Et oii ? dit 

Matta Ici , dit le chevalier Tu es fou , mon 

pauvre ami , dit l'autre. Voici apparemment un de 
ces projets de Lyon ; tu sais que nous n'avons ni ar- 
gent, ni crédit; et, pour raccommoder nos affaires , 
tu veux donner à souper ! 

Esprit bouche! dit le chevalier, est-il possible 
que , depuis le temps que nous sommes ensemble , 
il ne te soit pas venu le moindre brin d'imagination ? 
Le comte de Gaméyn joue au quinze , et moi aussi ; 
nous avons besoin <4f argent, il n'en sait que faire; 
je commanderai urf excellent repas , il le payera. Fais- 
moi parler à ton maître d'hôtel , et ne te mets en 
peine de rien , hormis de quelques précautions qu'il 
est bon de prendre dans une occasion comme celle- 
ci. Gomme quoi ?dit Matta. Voici comme quoi , dit 
le chevalier; car je vois bien qu'il te faut expliquer 
jusqu'aux choses les plus claires. 

Tu commandes ici les compagnies des gardes, 
n'est-il pas vrai ? Dès que la nuit sera venue, tu feras 
prendre les armes à quinze ou vingt soldats com- 
mandés par La Place , ton sergent , et tu les poste- 
ras ventre à terre entre -ci et le quartier général.... 
Gomment , mor ! s'écria Matta , une embuscade ! 
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Je crois , Dieu me pardonne , que tu prétends voler 
ce pauvre Savoyard! Si c'est là ton dessein , jete 
déclare que je n'en suis pas.... Pauvre esprit! dit. le 
chevalier , voici le fait. U y a de l'apparence que 
nous lui gagnerons son argent : les Piémontois, hon- 
nêtes gens d'ailleurs , sont soupçonneux volontiers ^ 
et défiants. Celuî-ci commande la cavalerie; tu sass 
que tu ne saurois te taire , et tu es homme à lâcher 
quelque mauvaise plaisanterie pour l'inquiéter. S'il 
s'alloit mettre dans la tête qu'on l'a trompé , et qu'il 
vînt à s'en repentir, que sait-on ce qu'il pourroit 
faire ? car il est d'ordinaire accompagné de huit ou 
dix hommes à cheval. C'est pourquoi , quelque res- 
sentiment que la perte lui cause , il est bon de se 
mettre en état de n'en avoir point le démenti. 

Emtbrasse-moi ^ mon cher chevalier, dit Matta, se 
tenant les cotés , embrasse-moi , car tu es trop mer- 
veilleux. J'étois un ]f#n sot, moi , de croire , quand 
tu m'as parlé de prendre des précautions , qu'il n'y 
avoit qu'à faire préparerune table, et des cartes, ou 
peut-être faire provision de quelques dés de mau- 
vaise foi. Je ne me seroisjamais avisé de faire soutenir 
un homme, qui joue au quinze par un détachement 
d'infanterie; il faut avQuer que tu es déjà grand 
homme de guerre ! 

Le lendemain venu , tout alla de point en point 
comme le chevalier de Grammont lavoit projeté : 
l'infortuné Gaméran donna dans le ptégi^; on soupa 
le plus agréablement du monde : Matta. but cinq ou 
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six grands, coups pour étouffer un reste de délica- 
tesse qui rinquiétoît. Le chevalier de Grennmont , 
brillant à scm ordinaire , pensa faire mourir de rire 
un convie qu'il alloit ^bientôt rendre très sérieux ; et 
le bon Gaméran mangetît comme un homme dont 
les affections éloient partagées entre la bonne chère 
fet Tamottr du jeu ; c'est-k-dire , qu'il se hâtoit de 
manger peur ne rien dérober au temps précieux 
qu'il destinoit au quinze. 

Le repas fini , le sergent La Place posta son em* 
buseade , et le chevalier de Grammont entreprit son 
homme. Il avoit encore sur le cœur la perfidie du 
suisse Cerise et du chapeau pointu ; cela fit qu'il 
s'arma d'insensibilité contre de foibles remords et 
quelques scrupules qui s'élevoient dans son âme. 
Matta , ne voulant point être spectateur de l'hospi- 
talité violée , se mit dans un feutëuil pour tacher de 
dormir tandis qu'on couper(Hl^a 'gorge au pauvre 
Gaméran. 

t Us ne cavoient d'abord que trois ou quatre pis« 
tôles , comme pour badiner; mais Gaméran ayant été 
troîâ ou quatre fois de reste , il cava au plus fort, et 
le jeu devint jiixs sérieux. Il fut encore de reste , il 
devint orageux; les cartes volèrent par la chambre , 
et les exclamations éveillèrent Matf à. 

Gomme il avoit la tête embixMiillée de sommeil et 
chaude de vîn, il se mit k rire des transports dû 
Piémontoi^^t , au lieu de lé cônsolejf : Ma foi , mon 
pauvre' ebmte , lui dit-fl , si j'étois dans votre place , 
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je ne joueroîs plus. Et pourquoi? dit l'autre.. }e ne 
sais y dit-il ; mais le cqeur me dit que votre guignon n« 
changera pas. U £iut voir , dit Gamëran en demandant 
des cartes. Voyez donc , dit Matta, et il se rendorme 
Mais ce ne 6jA pas pour long-temps. Toutes les cartes 
ëtoient également malheureuses poiH^ le perdant; il 
n'y rencontroit que des krdons ; et , en dernier , il 
avoit beau montrer quinze , cela ne senroit de rienv 
Nouvelles exclamations. Ne vous l'avois-je pas dit? 
s'ëcria Matta , qui s'ëtoit réveillé en sursaut. Vous 
avez beau tempêter; tant que vous jouerez, vous 
perdrez. Croyez-moi , les plus courtes folies sont les 
meilleures : quittez , car je me donne au diable s'il 
est possible que vous gagniez. Et d'où vient?. dit 
Gaméran, qui commençoit à s'impatienter. Voulez* 
vous le savoir ? dit Matta : ma foi , c'est que nous 
vous trompons. 

Le chevalier de Grammont , outré d'une raillerie 
d'autant plus mal placée , qu'elle avoit quelque air 
de vérité : M. Matta, lui dit- il, trouvez-vous qu'il 
soit fort agréable pour un homme qui joue aussi 
malheureusement que M. le comte , de lui rompre 
la tête de vos froides plaisanteries ? Pour moi , j'eii 
suis si ennuyé , que je quitterois dans le moment s'il 
ne perdoit pas tant qu'il &it. Un homme piqué ne 
craint rien tant qu'une telle menace ; et le seigneur 
Caméran, se radoucissant, lui dit ^'il n'y avoit 
qu'à laisser parler M. Matta , si cela ne TolFensoit 
pas ; que pour hjî , cela ne lui faisoit aucune peine. 
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Le chevalier de Grammont en usa bien plus bon- 
nétement que le Suisse de Lyon n'avoit (ait à son 
égard ; car il joua sur sa parole tant qu'il voulut. 
Caméran lui en sut si bon gré , qu'il perdit jusqu'à 
quinze cents pistoles, et les paya dès le lendemain. 
Pour Matta , il fut grondé de la belle manière , de sbn 
intempérance de langue. Toute la raison qu*en eiit 
celui qui le réprimandoit , fut qu'il y avoit de la 
conscience à laisser tromper le pauvre Savoyard sans 
l'en avertir ; outre , disoit-il , qu'il eût été bien aise 
de voir son infanterie aux mains avec la cavalerie de 
Gaméran , en cas qu'il eût voulu Ëiire le mauvais. 

Cette aventure les ayant remis. en fonds, la for- 
tune se déclara pour, eux pendant le reste de la cam- 
pagne ; et le chevalier de Grammont , pour faire voir 
qu'il ne s'étoit saisi des effets du comte que par droit 
de représailles 9 et pour se dédommager de la perte 
qu'il avoit faite à Lyon , commença dès ce temps-lk 
a faire de son argent l'usage qu'on lui a vu &ire de- 
puis dans toutes les occasions. Il déterroit les mal- 
heureux pour les secourir ; les officiers qui per- 
doient leurs équipages à la guerre , ou leur argent 
au jeu; les soldats estropiés dans la tranchée; enfin 
tout éprouvoit sa hbéralité : mais sa manière d'obh- 
ger surpassoit encore ses bienfaits. Tout homme 
qu'on admire par ces endroits réussit partout. Connu 
des soldats, il en étoit adoré. Les généraux le trou- 
yoient dans toutes les occasions où il y avoit quelque 
chose à faire , et le cherchoient dans les autres. Dès 
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qu'il vit la fortune déclarée pour lui , son premier 
soiii fut de Élire restitution, en mettant Camérande 
part avec lui dans toutes les bonnes parties. , 

Un fonds inépuisable de bonne humeur et de yi« 
vacité lui fournissoit toujours quelque chose de nou- 
Teau dans les discours et dans les actions. Je 'ne sais 
par quelle occasion M. de Turenne commanda sur la 
fin du siège un corps séparé. Le chevalier de Gram- 
mont le fut voir dans ses nouveaux quartiers. Il y 
trouva quinze ou vingt officiers. M. de Turenne ai- 
moit naturellement la joie ; la seule présence du che- 
valier l'inspiroit. Il fat charmé de sa visite ; et , par 
reconnoissance , il voulut le faire jouer. Le cheva- 
lier de Grammont lui dit , en le remerciant , qu'il 
avoit appris de son précepteur que , quand on alioit 
chez ses amis , il n'étoit pas prudent d'y laisser son 
argent, ni honnête d'emporter le leur. Effective- 
ment, dit M. de Turenne, il ne trouveroit ni gros 
jeu, ni grand argent parmi nous ; mais , afin qu'il nç 
soit pas dit qu'on le laisse aller sans avoir joué, jouons 
chacun, un cheval. 

Le chevalier de Grammont y consentit. La for- 
tune qui l'avoit suivi dans un liefuoù il n'avoit pas 
compté qu'il en auroit besoin , lui fît gagner quinze 
ou seize chevaux en badinant; et, voyant qu'il y 
avoit quelques visages consteniés de la perte : Mes- 
sieurs , leur dit-il , je serois fâché de vous voir re- 
tourner à pied de chez votre général ; il suffit que 
vous m'envoyiez tous vos chevaux demain , à la ré- 
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serve d'un cpe je donne ponr les cartes. Le talet de 
chambre crut qu il se moquok. Je vous parle sérieu- 
sement, dit le chevidier; je vous donne un cfaôval 
pour les cartes ; et , qui plus est , prenez celui que 
vous voudrez ; excepté le mien. Effectivement , dit 
M. de Turenne , j'en suis charmé, pour la nouveauté 
du fait; car je ne crois pas qu'on ait vu^jusqu'à pré- 
sent donner un cheval pour les cartes. 

Trin se rendit enfin ". Le baron de Batteville * , 
qui l'avoit vaillamment défendu , et long-temps , eut 
une capitulation digue de sa résistance. Je ne sais si 
le chevalier de Grammont eut quelque part à la 
prise de cette place ; mais je sais bien que, sous un 
rëgne plus glorieux et des armes partout victorieuses, 
sa hardiesse et son adresse en ont fait prendre quel- 
ques-unes , depuis , à la vue , de son maître. C'est ce 

qu'on verra dans la suite de ces Mémoires. 

t 

' Le 4 mai iGSg. 

* Cet officier parott être le même qui , dcrenu ambassadeur 
d*£spaglie en Angleterre , blessa la cour de France par ses pré- 
tentions à la préséance sur le comte d'Estrades , à l'entrée pu- 
, blique que fit à Londres rambaAsadenr de Suéde ; prétentions 
dont Louis xiT tîra une satisfaction ci éclatant*. 
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CHAPITRE IV. 

Son ^rrwée a la cour de Turin. Comme U y passe 

son temps • 

JLa gloire dans les armes n'est tout au plus que la 
moitié du brillant qui distingue les héros. Il faut que 
Tamour mette la dernière main au relief de leur ca- 
ractère , par les travaux, la témérité des entreprises , 
et la gloire des succès. Nous en avons de$ exemples 
non-seulement dans les romans , mais dans l'histoire 
véritable des plus fameux guerriers et des plu^ célè- 
bres conquérants. * 

Le chevalier de Grammpnt et Matta y qui ne son-* 
geoient guère à ces exemples , ne laissèrent pas de 
songer qu'il étoit bon de s'aller délasser des fatigues 
du siège 4e Trin en formant .quelque siège aux dé- 
pens des beautés et des époux de Turin. Gomme la 
campagne avoit fini de bonne heure , ils crurent 
qu'ils auroient le. temps dj f^re^ quelques exploits 
avant que la fin des beaux jours les obligeât à re- 
passer les monts. 

. Ils se mirent donc en chemin , tels à peu près 
qu'Amadis ou don Galaor après avoir reçu l'acco- 
lade et l'ordre de chevalerie , cherchant les aventures 
çt courant après l'amour , la guerre et les enchan- 
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tements. Ils valoient bien ces deux frères ; car , s'ils 
ne savoient pas autrement pourfendre géants , rfé- 
rompre hamois , et porter en croupe belles damoi- 
selles sans' leur parler de rien , ils savoient jouer , 
et les autres n'y connoissoient rien. 

Ils arrivèrent à Turin, furent agréablement reçus, 
et fort disting'ués à la cour. Cela pouvoit - il man- 
quer? Ils étoient jeunes, bien faits; ils avoient de 
Fesprit , et faisoient de la dépense. Dans quel pays 
du monde ne réussit-on pas avec de tels avantages ? 
Gomme Turin étoit alors celui de l'amour et de la 
galanterie , deux étrangers de cet air, qui n'aimoient 
pas à s'ennuyer, n'avoient garde d'ennuyer les dames 
de la cour. 

Quoique les hommes y fussent faits à peindre , ils 
n'avoient pas trop le don de plaire. Ils avoient du 
respect pour leurs femmes , et de la considération 
pour les étrangers ; et leurs femmes , encore mieux 
faites , avoient pour le moins autant de considéra- 
tion pour les étrangers , et n'en avoient que médio- 
crement pour eux. 

Madame Royale, digne fille de Henri iv ' , rendoit 
sa petite cour la plus agréable du monde : elle avoit 
hérité des vertus de son père , k l'égard des senti- 
ments qui conviennent au sexe ; et à l'égard de ce 
qu'on appelle la foiblesse des grands cœurs , son al- 
tesse n'avoit pas dégénéré. 

' Chiistine , seconde fille de Henri iv, mariée à Victoi>-Amédée, 
prince de Piémont , et ensuite dac de Savoie. 


DE GRAMMOICT. 49 

■ Le comte de Tanes étoit son premier ministre. 
Les affaires d'État n'étoient pas difEciles à manier 
durant son ministère. Personne ne s'en plaignoit ; et 
cette princesse paroissoit contente de sa capacité sur 
les autres ; et , voulant que tout ce qui composoit sa 
cour le fût aussi , l'on y vivoit assez selon l'usage et 
les coutumes de l'ancienne chevalerie. 

Les dames avoient chacunie un amant d'obligation ^ 
sans les volontaires, dont le nombre n' étoit point 
limité. Les chevaliers déclarés portoient les livrées 
de leurs maîtresses, leurs armes, et quelquefois leurs 
noms. Leur fonction étoit de ne les point quitter en 
public , et de n'en point approcher en particulier ; 
de leur servir partout d'écuyers , et , dans les car- 
rousels , de chamarrer leurs lances , leurs housses et 
Içurs habits , des chiffres et des couleurs de chaque 
Dulcinée. 

Matta n'étoit point ennemi de la galanterie ; mais 
il l'auroit souhaitée plus simple que celle qu'on pra- 
tiquoit à Turin. Les- formes ordinaires ne l'auroierit 
pas choqué ; mais il trouvoit de la superstition dans 
le culte et les cérémonies que l'amour sembloit exi- 
ger mal à propos ; cependant, comme il avoit sou- 
mis sa conduite aux lumières du chevalier de Gram- 
mont sur cet article , il fallut suivre son exemple , et 
se conformer aux coutumes du pays. 

Ils s'enrôlèrent en même temps au service de deux 
beautés, que les. premiers, chevaliers d'honneur cé- 
dèrent aussitôt par politesse. Le chevalier de Gram- 
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mont choisit mademoiselk de Saint-Germain , et dit 
à Matta d'offrir ses services à madame de Senantes» 
Matta le voulut bien , quoiqu'il eût mieux aimé Tautre ; 
mais le chevalier de Grammont lui fit entendre que 
madame de Sénantes lui convenoit mieux. Comme 
il s'étoit bien trouvé de la capacité du chevalier dans 
les premiers projets qu'ils avoient formés ensemble , 
il suivit ses instructions en amour comme il avoit 
ùdt ses conseils sur le jeu. 

Mademoiselle de Saint-Germain , dans le premier 
printemps de son âge , avoit les yeux petits , mais 
fort brillants et fort éveillés : ils étoient noirs comme 
ses cheveux. Elle avoit le teint vif et frais , quoiqu'il 
ne fût pas éclatant par sa blancheur; elle avoit la 
bouche ag-réable , les dents belles , la gorge comme 
on la demande , et la plus aimable taille du- monde. 
Elle avoit les bras bien formés , une beauté singu- 
lière dans le coude , qui ne lui servoit pas de grand'- 
chose ; ses mains étoient passablement grandes ; et la 
belle se consoloit de ce que le temps de les avoir 
blanches n'étoit pas encore venu : ses pieds n étoient 
pas des plus petits , mais ils étoient bien tournés. Elle 
laissoit aller cela tout comme il plaisoit au Seigneur, 
sans employer l'art pour faire valoir ce qu'elle te- 
noit de la nature : mais , malgré cette nonchalance 
pour ses attraits , sa figure avoit quelque chose de 
si piquant, que le chevalier de Grammont s'y laissa 
prendre d'abord. Son esprit et son humeur étoient 
&it& pour assortir le reste. Tout y étoit naturel , et 
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tout en étoit agréable : c étoit de l'enjouement, de la 
vivacité y de la complaisance et de la politesse. Tout 
cela couloit de source ; point d'inégalité. 

Madame la marquise de Sénantes passoit pour blon* 
de. Il neût tenu qu'à eUe de passer pour rousse; mais 
elle aimoit inieux se conformer au goût du siècle 
que respecter celui des anciens; elle avoit tous les 
avantages dont les cheveux roux sont accompagnés, 
sans aucun de leurs dégoûts. Une attention conti- 
nuelle corrigeoit ce qu'il pouvoit y avoir de trop à 
ses agréments. Qu'importe après tout, quand on 
est propre , si c'est par art ou naturellement ? Il faut 
être bien malin pour y regarder de si près. Elle avoit 
beaucoup d'esprit, autant de mémoire, plus de lec- 
ture , et beaucoup plus de penchant à la tendresse. 

Elle avoit un mari ** que la sagesse même eût fait 
conscience d'épargner; Il se piquoit d'être stoïcien , • 
et faisoit gloire d'être salope et dégoûtant en hon- 
neur de sa profession. Il y réussissoit par&itemei^t; 
car il étoît fort gros , et suoit en hiver comme en été. 
L'érudition et la brutalité sembloient être ses ta- 
lents favoris. L'une et l'autre brilloient dans sa con- 
versation, tantôt ensemble , tantôt tour k tour , mais 
toujours mal à propos. Il n'étoit point jaloux ; ce- 
pendant il lie laissoit pas d'être incommode. Il vou- 
loir bien qu'on eût de l'attention pour sa femme , 
pourvu qu'on en eût davantage pour lui. 

' La. famUle de ^naates existe «ncore en Piémont , et porta 
le thre de warquû de Carailles. 
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Dès que nos aventuriers furent déclarés, le cheva- 
lier de Grammont prit le vert, et farcit Matta de bleui 
c'étoient les couleurs que donnoient leurs nouvelles 
maîtresses. Ils entrèrent d'abord en fonction. Le che- 
valier de Grammont apprit et pratiqua tout le céré- 
monial de cette galanterie , comme s'il n'eût jamais 
fait autre chose. Matta d'ordinaire en oublioit une 
moitié , et ne s'acquittoit pas trop bien de l'autre : 
il ne pouvoit se souvenir que sa charge étoit de servir 
à la gloire , et non pas à l'utilité de sa maîtresse. 

Madame de Savoie donna , dès le lendemain, une 

fête à la Vénerie * : toutes les dames en étoient. Le 

« 

chevalier de Grammont disoit tant de choses lagréa- 
bles et divertissantes à sa maîtresse , qu'elle en rioit 
à gorge déployée. Matta, menant la sienne à son car- 
rosse , lui serra la main ; et , sm retour de cette pro- 
menade , il la pria d'avoir pitié de ses souffrances/ 
C'étoit aller un peu vite; et, quoique madame de 
Sénantes ne fit pas plus inhumaine qu'une autre ^ elle 
ne laissa pas d'être choquée qu'on s'y prît si cavaliè- 
rement : elle se crut obligée d'en témoigner quelque 
peu de ressentiment; et, retirant sa main qu'on lui 
serroit de plus belle a cette déclaration , elle monta 
chez Madame Royale sans regarder son nouvel amant. 
Matta, sans s'imaginer qu'il l'eût offensée , la laissa 
faire , et fut chercher quelqu'un dans la ville qui 
voulût souper avec lui. Rien n'étoit plus facile pour 

^ ^ Palais situé à une lieue de Turin , et que la cour habitôit 
onlinairement depuis le printemps |usqu'en décembre. 
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ua homme de son caractère. Il trouva bientôt ce 
qu'il cherchoit, fut. long-temps à table. pour se re- 
mettre des fatigues. de Famour^et se coucha fort 
content de sa journée. . . 

. Bendant: tout cela le chevalier de ôrammont fai-* 
soit parfiûtement son devoir auprès de mademoiselle 
de Saint-Germain^ et , sans préjudice a ses assidui- 
tés, il trouvoit le moyen de briller, en chemin fai- 
sant , par .mille petits récits qu'il mêloit à la couver-* 
sation générale. 

. Madame, de Savoie les écoutoit avec plaisir , et la 
solitaire. Sénantes. y donnoit son attention. Il s'en 
aperçut, et quitta sa maîtresse pour lui demander ce 
qu'elle avoit Êiit .de Matta : Moi ! dit-elle , je n'en ai 
rien Êdt ; mais je ne sais ce qu'il n'auroit pas fait de 
moi si^'avois eu .la bonté d'écouter . ses très hum* 
blés propositions : et là-dessus elle se mit a lui con-r 
ter de quelle manière son ami l'avoit traitée dès 1^ 
second Jour de leur connoissance. 

Le chèvadierde Giammont ne put s'empêcher d'en 
rire. U lui dit qu'il étoit un peu naïf, mais qu elle 
en seroit contente dans la suite ; et , pour la con« 
solef , il l'assura qu il n'auroit ^pas autrement parlé, 
quand son altesse royale eût été dans sa place ; mais 
qu'il ne laisseroit^pas de lui en laver la tête. 

Il fut- le] lendemain dans sa chambre. pour cela; 
mais il étôit parti dès le matin pour une partie de 
chasse où ses connoissances de table l'avoient engagé 
la veille. 
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A son retour il prit deux perdrix de sa chasse, 
et fiit chez sa maîtresse. On lui demanda si c'étoit 
monsieur qu'il venoft voir; il dit que non, et le 
suisse lui dit que madame ny étoit pas. Matia lui 
laissa ses deui perdrix , etde pria de lut en faire pré- 
sent de sa part. 

La Senantes étoit à sa toilette , qui se coifFoit de 
toute sa force en Ênf^eur de Matta , tandis qu'on lui 
refusoit la porte. Ella n en savoit rien ; mais monsieur 
son mari le savoit àmerveille. U avoit trouvé fort mau* 
vais que la première visite ne fut pas pour lui^ C'est 
pourquoi, r&olu qu'elle ne seroit pas pour sa femme , 
le suisse en avoit re^ ses ordres , et pensa bien 
être battu pour le présent qu'on avoit laisse. Les per- 
drix furent renvoyées sur Theitre; et JMatta, sans 
examiner pourquoi, ne fut pas.fadié de les revoir. 
Il partit pour la cour sans changer d'habit: il n avoit 
garde de songer qu'il n'y felloît pas paroitre sans les 
couleurs de sa dame, U l'y. trouva parée : sels < yeux 
lui parurent brillants ^ et sa personne ragoûtante. Il 
commença dès ce jour à se savoir bon gré de sa corn* 
plaisance pour le chevalier de Grammont ;. cepen- 
dant il remarqua quelle avoit lairafiaez froid pour 
lui. Cela lui parut extraordinaire^ après avoir tant 
fait pour elle. S'imaginant qu elle igïioroit toutes ces 
obligations , il fut l'en entretenir ^ et la gronda fort 
d'avoir renvoyé ses perdrix avec tant d'indifierence» 

Elle ne savoit ce qu'il vouloit dire; et, choqvée 
de ce qu'il ne s'humilioit pas après la réprimanda 


DE GAAMMOKT. 55 

xpJLelle comptoit qu'on lui eût faite , eHe lui dtit qu'il 
falloit qu'il eût trouvé des personnes de bonne com- 
position en son chemin , puisqu'il prenoit des ma- 
nières auxquelles on n'étoit pas encore accoutiimé 
chez elle. Matta lui demanda oonune quoi ses ma- 
nières étoient donc si nouvelles. Gomine quoi ? dit- 
elle ; le second, jour que vous m^'honorez de votre 
attention^ vous me traitez comme si j'étois à votre 
service depuis mille ans* La première fois que je 
vous donne la main , vous me la serrez de toute 
votre force* Après ce début je monte en carrosse , 
€t vous a cheval ; mais , loin de vous tenir à la por- 
. tière comme les autres^ il ne part pas un bèvre que 
vous ne poussiez après; et , vous étant bien amusé 
durant la promenade à prendre du tabac sans songer 
à moi 9 vous ne vous en souvenez , au retour , qUe 
pour me* prier de< mon déshonneur en termes hon- 
nêtes , mais fort intelligibles : aujourd'hui vous me 
jparlez de chasse , de perdrix , et d'une visite que 
vous avez appareimnent rêvée comme tout le reste. 
Le chevaher de Grammont arriva comme ils en 
«toient là. Matta fût grondé >de ses empressen\ents. 
Son ami se tuoit de lui dirie qu'ils ^tment insolents 
plutôt que fainiliers ; Matjta s'exéusoit du mieux qu'il 
pouvoit , mais toujours fort mal. Sa maîtresse en eut 
pitié , voulut bien recevoir ses excuses sur la âia- 
nière plutôt que son repentir sur le fait, et témoi- 
gna qu'il n'y avoit que l'intention qui pût justifier 
ou condamner ces traîisgressions ; qu'on pardonneit 
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ce que les moinrements de tendresse faisoient ha* 
sarder ; mais qu'on ne pàrdonnoit point les tëm^'* 
rites , qui n'i^toient fondées que sur la facilite qu'on 
se promettoit de^ trouver. Matta jura qu'il ne lui 
avoit serré la main que par un excès d'amour ; qu'il 
ne lui avoit demandé du secours que par nécessité; 
qu'il ne savoit pas la manière de demander des 
grâces ; qu'il ne la trouveroit pas plus digne d'être 
aimée au bout d'un mois de service qu'elle le parois* 
soit dans ce moment , et qu'il la pribit de se souve- 
nir de lui quand l'occasion s'en présenteroit. La JSé- 
nantes ne s'en offensa pas; elle vit bien qu'il ne'falloit 
pas s'arrêter aux formalités de la sévère bienséance 
en écoutant un homme de son caractère ; et le che- 
valier de Grammont , après cette espèce de raccom- 
modement ; iut songer a ses propres affaires auprès 
de mademoiselle de Saint-Germeiin. 

Ce n'étoit pas tout-k*fait son bon naturel qui le 
portôit à se mêler de celles de Matta. Bien au con- 
traire ; dès qu'il s'aperçut que les penchants de ma- 
dame de Sénantes devenoient favorables pour lui- 
mêipe , comme cette conquête lui parut plus facile 
que l'autre , il crut qu'il falloit s'en saisir , de peur 
qu'on ne la laissât échapper , et pour ne pas perdre 
tout son temps , en cas qu'il 'ne pût rien gagner au- 
près de la petite Saint-Germain. * f 

Cependant dès le même soir , pour conserver l'air 
de supériorité qu'il avoit usurpé sur la conduite de 
son ami malgré qu'il en eût, il lui fit des reproches 
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d'avoir bien osé se montrer à la cour eh habit de 
campagne et sans les couleurs de sa maîtresse) de 
n'avoir pas eu Tesprit ou la prudence de rendre la 
première visite et M. de Sénantes, au lieu de s'amuser 
à demander madame ; et, pour toute conclusion, 
lui demanda de quoi diable il s'avisoit de lui faire 
présent de deux méchantes perdrix rouges. Et pour* 
quoi non ? lui dit Matta. Ne faudroit-il point qu'eUes 
fussent bleues aussi , a cause de la cocarde et du 
nœud d'épée bleu que tu m'avois mis l'autre jour ? 
Eh ! va te promener , mon pauvre chevalier , avec 
tes niaiseries: Je me donne au diable si , dans quinze 
jours , tu ne deviens plus sot que tous les benêts de 
Turin. Mais , pour répondre à toutes tes questions , 
je n'ai point été voir le mari de madame de Sénantes y 
parce que je n'ai que faire a lui ; que c'est un ani- 
mal qui me déplaît et me déplaira toujours. Pour 
toi , te voiïk ravi d'être empanaché de vert ; d'écrire 
des billets k ta maîtresse ; d'emplir tes poches de cé- 
drats , de pistaches et d'autres fogatons , dont tu far- 
ci$ la pauvre fille malgré qu'elle en ait. Tu crois 
trouver la pie au nid, et qu'en lui chantant quelque 
chanson faite du temps de Gorizande et de Henri rv, 
tu peux lui jurer que tu l'as faite pour elle. Heureux 
de pouvoir mettre le cérémonial de la galanterie en 
pratique , tu n'as point d'ambition pour l'essentiel. A 
la bonne heure , chacun a sa façon de faire , au^i 
bien que son goût : le tien est de baguenauder en 
amour; et, pourvu que tu fasses bien rire k Saint- . 
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Germain , tu ne lui en demandes pas dayantage. Pour 
moi , qui suis persuadé que les femmes sont ici ce 
qu'elles sont ailleurs , je ne croirai jamais qu'elles 
s'offensent qu'on quitte quelquefois la bagatelle pour 
en venir au sérieux. En tout cas, si madame de Se- 
nantes n'est pas de cette humeur , elle n'a qu'a se 
pourvoir ailleurs ; car je lui réponds bien que je ne 
ferai pas long-temps le personnage d'estafiar auprès 
de sa personne. 

Cette menace étoit des plus inutiles. Madame de 
Sénantes le trouvoit à son gré , pensoit a peu près 
de même , et ne demandoit pas mieux que d'en venir 
aux preuves ; mais Matta s'y prit tout de travers. H 
étoit prévenu d'une telle aversion pour son mari , 
qu'il ne pouvoit se vaincre sur la moindre avance 
pour l'apprivoiser. On lui faisoit entendre qu'il falloit 
commencer par endormir le dragon avant de possér 
der le trésor ; cela fut inutile , quoiqu'il ne pût voir 
madame de Sénantes que dans les assemblées publi- 
ques. Il en étoit impalient ; et, lui feisant un jour ses 
plaintes : Ayez la bonté, madame , lui dit-il , de me 
ùire savoir où vous logez. U n'y a point dé jour où 
je n'sûUe trois fois chez vous , pour le moins , sans 
vous y avoir encore pu trouver. Ty couche pour- 
tant d'ordinaire , hii dit-elle en riant ; mais je vous 
avertis que vous ne m'y trouverez jamais que vous 
n'y ayez trouvé M. de Sénantes ; je n'en suis pas la 
maîtresse. Je ne vous le donne pas , poursuivit-elle , 
poïur un homme dont on voulût rechercher le com- 
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merce pour son agrément. Au contraire je conviens 
que son humeur est assez bizarre , et ses manières 
peu gracieuses ^tnais il li'y a rien de si farouche 
qu'on ne puisse familiariser avec un peu de soin et 
de complaisance. Il iaut que je vous répète un ron^- 
deau &it à ce sujet ; je Tai retenu , parce qu'il donne 
un petit conseil dont vous userez comme il vous 
plaira. 

Mettes-T0U8 Inen dans la xnéaioire ; 
Et retfnes ces docnmenu, 
VouB qui vous piquez de la gloire 
De réussir en faits galants, 
On qui voulez le faire croire. 

En équipage , en airs bruyants , 
En lieux communs , en faux seiments , 
En habits , bijoux , dents d'iyoire , , 

M ettesHTOus bien. 

Ayez , pour plaire aux vieux parents , 
Toujours en main nouvelle histoire , 
Pour les valets force présents; 
Mais, eût-il lliumeur sombre et noire. 
Avec répoux , malgré ses dents > 
Mettez-vous bien. 

Ma foi , madame , dit Matta , le rondeau dira ce 
qu'il lui plaira, mais il n'y a pas moyen ^ l'époux est 
trop sot. Quelle diable de cérémonie ! poursuivit-il. 
Quoi ! dans ce pays-ci l'on ne sauroit voir ]a femme 
sans être amourieux du mari ? 

Madame de Sénantes trouva cette manière de té* 
pondre très offensante ; et, comme elle crut en avoir 
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assez fait pouf le mettre dans le bon chemin , s'il en 
eût ét^ digne , elle jugea.qu*il ne valoit pas la peine 
qu'elle s'expliquât; davantage , puJRju'iLne pouvoit 
se contraindre sur si peu de chose; et dès ce moment 
elle «ut fait avec lui. 

Le chevalier de Grammont avoit donne congé k 
SSL maîtresse a peu près dans le même temps ; il '^étoit 
lout-k-fait refroidi sur cette poursuite. Ce n'est pas 
que mademoiselle de Saint-Germain ne fât plus digne 
que jamais de sa persévérance ; au contraire ses 
agrénients se multiplioient à vue d'œil. Elle se cou- 
choit avec mille charmes , et le lendemain paroissoit 
avec quelque chose de nouveau : la phrase croître 
et embellir sembloit n'avoir été faite que pour elle. 
Le chevalier de Grammont ne pouvoit disconvenir 
de ces vérités ; mais il n'y trouvoit pas son compte. 
Un peu moins de mérite , avec un jpeu moins de sa- 
gesse , eût été plus son fait. Il s'aperçut qu'elle 
l'écoutoit avec plaisir , qu'elle rioit tant qu'il vou- 
loit de ses conties , et qu'elle recevoît ses billets et 
^t% présents saris scrupule , mais qu'elle en vouloit 
demeurer là. Son adresse l'avoit tournée de toutes 
les manières sans avoir pu lui tourner la tête. Sa 
femme de chambre étoit gagnée; ses parents, char- 
més de ses bons mots et de son assiduité , n'étoient 
jamais plus aises que quand ils le voyoient chez eux : 
bref, il avoit mis les préceptes du rondeau de la 
menantes en usage , et tout livroit la petite Saint- 
Germain a ses embûches , si la petite Saint-Germain 
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eût été d'humeur à se livrer ; mais elle ne le voulut 
jamais. Il avoit beau lui dire que la grâce qu'il lui 
demandoit ne coutoit rien ; que , puisque ces trésors 
se trouvoieiit rarement compris dans le bien qu'une 
fille apportoit en mariage , elle ne trouveroit per- 
sonne qui, par une tendresse étemelle et par une 
discrétion, inviolable,. en fut plus digne que lui. Il 
lui contoit ensuite que jamais mari n'avoit su donner 
la moindre idée de ce que l'amour a d'agréable , et 
qu'il n'y avoit rien de si différent que les empresse- 
ments d'un amant toujours tendre , toujours pas- 
sionné, mais toujours respectueux, et la nonchalance 
indifférente d'un époux. 

Mademoiselle de Saint-Germain , ne voulant pas 
prendre la chose sérieusement pour n'être pas obli- 
gée de s'en offenser, lui dit que , comme c'étoit assez 
la coutume de son pays de se marier , elle seroit 
bien aisje d'en passer par-là devant que de prendre 
connoissance de ces distinctions et de ces détails mer- 
veilleux qu'elle ne comprenoit pas extrêmement, et 
dont, elle ne vouloitpas de plus grandes explications ; 
qu'elle l'avoit bien voulu écouter pour cette fois ; 
mais qu'elle le supplioitde ne lui plus parler sur ce 
ton , puisque ces sortes de conversations n'étoient 
point divertissantes. pour elle, et qu'elles seroient 
très inutiles pour lui. La belle , qui rioit plus volon- 
tiers qu'une autre , savoit prendre un air fort sérieux 
dès qu'il en étoit question. Le chevalier de Gram- 
mont vit bien qu'elle lui parloit tout de bon ; et , 
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vayapt qa% lui faudiroîtim temps infini pour lui faire 
changer de sentiment y il s'étoit teltesient ralenti sur 
cette poursuite , qu'il ne la servoit plus ifue pour 
cacher les desseins qu'il avoit sur madame de Se* 
nantes. 

Il voyoit cette princesse fort choquée du peu de 
complaisance de Matta. Cette apparence de mépris 
pour elle rebuta ce. qu'elle ayoit eu de plus farrorable 
pour lui. Danè ees intentioaas., le ebevalier de Gram- 
mojni lui dit qu'elle avoit raison , exagéra la perte 
que son ami faisoit, la mit mille fois au*dessus des 
charmes de la petite SadBt-sGennain , et demanda 
grâce pour lui-même , puisque ison ami ne la méri- 
toit pas. Il fut bientôt écouté fityorablement sur cette 
proposition ; e| , dès qu'ils furent d'accord , ils son- 
gèrent aux mesures qu'il falloit prendre , l'une pour 
tromper son époux , et l'autre son ami. Cek n'étoit 
pas fort difficile; Matta n'étoit point défiant, et le 
gros. Sénantes , auprès de qui le chevalier de Gram- 
mont avoit déjà fait tout ce que l'autre n'avoit pas 
voulu &ire, ne pouvoit se passer de lui. C'étoit beau- 
coup plus qu'il ne lui demandoit; car , dès que le 
chevalier de Grammoht étoit chez madame , son mari 
s'y trouvoit par politesse ; et pour chose au monde 
.il ne le$ auroit laissés ensemble ^ de peur qu'ils ne 
s'ennuyassent sans lui. 

Itlatta 9 qui ne savoit cependant pas qu'il fôt dis^ 
gracié , continuoit à servir sa maîtresse à sa manière: 
ËU.e étoit convenue avec le chevalier de Grammont 
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que les choses iroient en apparence selon le pre- 
mier établissement; et, de cette manière, la cotii 
croyoit toujours que madame de Sénantes ne son^ 
geoit qu^ Matta, tandis que son ami ne ^ongeoit 
qu'à mademoiselle de Saint-Germain. 

On faisoit de temps en temps de petites loteries 
de. bijoux. Le cheralier de Grammont y mettoit tou- 
jours., en retiroit par hasard quelque chose ; et , sous 
prétexte des lots qu'il gagnoit , il achetoit mille 
choses qu'il donnoit imprudemment à la Sénantes ; 
' et la Sénantes les recevoit plus imprudemment en- 
core.. La petite Saint -Germain n'en tâtoit plus que 
bien raremeht II y a des tracassiers partout. On fit 
des remarques sur ce procédé; ceux qui les firent 
les communiquèrent à mademoiselle de Saint-6er* 
main. EUe fit semblant d'en rire ; mais elle ne laissa 
pas d'en être piquée. Rien n'est si commun au beau 
sexe que. de ne vouloir, pas qu'une autre profite de 
ce qu'on refuse. EUe n'en sut pas bon gré à madame 
de Sénantes. D'un autre côté, on fut demander à 
Matta s'il n'étoit pas assez grand pour &ire lui-même 
ses présents à madame de Sénantes , sans les envoyer 
par le chevalier de Grammont. Gela le réveilla : car 
il ne s'en seroit jamais aperçu : il n'en eut pourt^mt 
que des soupçons assez légers ; et , voulant s'en éclair- 
cir : Il &ut avouer , dit-il au chevalier de Grammont, 
que l'amour se. fidt ici d'une fsiçon toute* nouvelle^ 
On y sert sans gages ; oh s'adresse au mari quand on 
est amoureux de la £emme ; et. l'on fait des présents 
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a la maîtresse d'un autre pour se mettre bien avec la 

sienne. Madame de Sënantes t'est fort obligée de 

C'est toi-même , répondit le chevalier de Grammont^ 
puisque c'est sur ton compte. Tétois honteux de voir 
que tu ne t'étois jamais avisé de lui faire le moindre 
petit présent. Sais-tu bien que les gens sont faits si 
extraordinairement k cette cour , qu'on croit que c'est 
plutôt par vilenie que par inadvertance que tu n'as 
pas eu le courage de donner la moindre bagatelle à 
ta maîtresse? Fi ! que-celaest ridicule, qu'il faille 
qu'on songe toujours pour toi ! • 

Matta se kdssa gronder sans qu'il en fût autre 
chose, persuadé qu'il l'avôit un peu lâénté] outre 
qu'il n'étoit ni assez défiant , ni assez épris pour y 
faire plus de réflexion. Cependant , comme il cohve- 
noit aux afi&ires du chevalier de Grammont qu'il fit 
connoissance avec M. de Sénantes , il en fut telle- 
ment persécuté , qu'il le fit à la fin. Son ami fut l'in- 
troducteur de cette première visite ; sa maîtresse lui 
sut bon gré de cet efibrt de complaisance , résolue 
pourtant qu'il n'en profiteroit pas; et Fépoux , ayant 
l'esprit en repos sur une civilité qu'il àttendoit depuis 
long-temps^ voulut, dès le même* soir, leur donner 
à souper dans une petite maison qu'il avoit à la cam- 
pagne , au bord de la rivière , a deux pas de la ville. ' 
. Le chevalier de Grammont répondit pour tous 
deux, accepta l'offre ; et, comme c'étoit la seule que 
Sfatta n'eût pas refusée de Sénantes ^ il y consentit/ 
Le mari vint chez eux pour les prendre à l'heure 
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marquée; mais il n'y trouva que Matta. Le chevalier 
de Grammont s'étoit mis à jouer tout exprès pour les 
laisser partir sans lui. Matta vouloit l'attendre , tant 
il avpit peur de se trouver seul avec M. de Sénantes ; 
mais, le chevalier de Grammont les ayant envoyé 
prier d'aller toujours devant , et qu'il seroit à eux 
dès que son jeu seroit fini, le pauvre Matta fut obligé 
de s'embarquer avec l'homme du monde qui lui reve- 
noit le moins. Ce n'étoit pas l'intention du chevalier 
de Grammont de .le tirer sitôt de cet embarras, et le 
perfide ne les sut pas plutôt en campagne , qu'il fut 
chez madame de Sénantes , sous prétexte d'y trouver 
encore son mari, pour aller ensemble où ils dévoient 
souper. 

La trahison étoit en beau train; et, comme il pa- 
roissoit à madame de Sénantes que l'indifférence de 
Màtta ne méritoit pas autre chose de sa part , elle 
n'avoit pas de scrupule d'en être. Elle attendoit donc 
le chevalier de Grammont avec des intentions d'au* 
tant plus favorables , qu'il y avoit long-temps qu'elle 
l'attendoit , et qu'elle avoit quelque curiosité pour 
une visite de sa part^ dont son mari ne fut pas. Il 
est donc à croire que* cette première occasion ne se 
(ut pas perdue , si mademoiselle de Saint-Germain , 
qu'elle n'attendoit pas , ne fut arrivée presque en 
mêçie. temps que celui. qu'elle attendoit. 

Elle étoit plus jolie et plus enjouée ce jour -là 
qu'çjile ne l'avoit été de sa vie ; cependant on ne laissa 
pas^de la trpviver fort laide et fort ennuyante. Elle 
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s'aperçût bientât qu'elle importunoit ; et , ne Toulant 
pas que ce fut pour rien qu'on lui voulût du mal , 
après avoir passé plus d'une grosse demi-heure à se 
divertir de leur inquiétude, età £ûre mille petkes sin- 
geries qu'elle voyoit bien ne pouvoir être plus mal 
placées, elle ôta ses cpifies, son écharpe et tout l'at*- 
tirail dont on se défait quand on prétend s'établir fa* 
milièrement quelque part pour le reste du jour. Le 
chevalier de Grammont la maudissoit inténeinrement, 
tandis qu'elle ne eessoit de lui ùire la guarre sur la 
méchante humeur dont il étoit en si bonne corn* 
pagnie : madame de Sénantes , qui ne se possédoit 
pas mieux que lui ^ dit assez sèchement qu'elle étoit 
obligée d'aller chez Madame Royale. Mademoiselle 
de Saint-Germain lui dit qu'elle auroit l'honneur de 
l'accompagner , si cela ne lui fidsott prâit de peine. 
On ne lui répondit pas grand'chose ; et le chevalier 
de Grammont , voyant qu'il âott inutile de pousser 
sa visite plus loin , sortit de belle humeur. 

Dès qu'il £st dehotis , il fit partir un de ses gri- 
sons pour prier M. de Sénantes de vouloir bi^ se 
mettre a table avec sa compagnie sans l'attendre , 
parce que le jeu ne finirmt peut»étre pas sitôt; mais 
qu'il seroit k lui avant la fin du repas. Afrès avoir dé- 
péché ce cOurier , il mit une sentinelle à la porte de 
madame de Sénantes , dans Fespérance que l'étamelle 
Saint-Germain en sortiroit avant elle ; mais ce fut 
inutilement, et son espion lui vint dire, au bout d'une 
heure d'impatience et d'agitation, qu'elles étoieni 
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sorties ensemble. Il vit bien cpi'il n'y auroit pas moyen 
de se voir ce jour-là, tout allant de travers pour ses 
desseins. Il Êdkit donc se passer de madame, pour 
aller trouver monsieur. 

Pendant. que ces choses se passoient a k ville , 
Mattane se divertissoit pas beaucoup à la campagne. 
Comme il étoit prévenu contre le seigneur de Sé- 
nantes , tout ce que le seigneur de Sénantes lui di* 
soit ne faisoit que lui déplaire. Il maudissoit de bon 
cœur le .cbeva^er de Grammont du tête-a-téte qu'il 
lui proeuroit. Il fut sur le point de s'en retourner, 
quand il vit qu'il falloit se mettre à table sans un 
troisième. 

Gependakit , comme son bote étoit assez dâicat 
sur la faiane chère , qu'il avott le meîUeur vin et le 
meilleur cuisinier de tout le Piémont , la vue du pre^ 
nûer service le radoucit; et, mangeant tort et ferme, 
sans Ëdre attention, à Sénantes , il se flatta que le 
soupa:* finîroit sans avoiar rien à démêler avee lui ; 
mais il se trompa. 

Dans le temps que le chevalier de Grammont vou- 
loit le mettre bien avec ML de Sénantes , il en av<Hl 
ÊHt un pcMtrait fort avantageux pour lui donner envie 
de le connoîU*e : dans L'étalage de mille autres quali- 
tés , connoissant l'entéteMent qu'il avoit pour le nom 
d'érudition , il Favoit assuré que Matta étoit un des 
savants hommes de l'Europe^ 

Sénantes avoit donc attendu, dès le commence* 
mentxhi souper, qudque trait d'érudition.'^ k part 
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de Matta pour met^e la sienne enjeu : mais il ëtoit 
bien. loin de. compte. Personne n'avoit moins lu, per- 
sonne aussi ne s'en soucioit moins , et personne 
n'avoit si peu parlé pendant un repas que lui. Gomme 
il ne vpuloit point entrer en conversation, sa bouche 
ne s'étoit ouverte que pour manger ou pour deman- 
der à boire. 

L'autre, s'offensant d'un silence qui lui paroissoit 
affecté, las de l'avoir inutilement agacé sur d'autres 
sujets ; crut qu'il en auroit quelque raison en le met- 
tant sur l'amour et la galanterie , et l'attaqua de cette 
manière pour entamer le sujet. 

Comme vous êtes le galant de ma femme.... Moi I 
lui dit Matta, qui vouloit faire le discret, ceux qui 

vous l'ont .dit en ont menti, morbleu ! Monsieur, 

dit Sénantes,.vous le prenez là d'un ton qui ne vous 
conyient guère : car je veux bien vous apprendre , 
maigre vos airs de mépris , que madame de Sénantes 
en est peut-être aussi digne qu'aucune de vos dames 
de France; et que nous en avons vu qui vous valoient 
bien , qui se sont feit un honneur de la servir.... A la 
bonne heure, dit Matta. Je l'en crois. très digne; et, 
puisque vous le voulez ainsi , je suis son serviteur et 
son galant pour vous obliger. 

Vous croyez peut-être , poursuivit l'autre, qu'il en 
va dans ce pays-ci comme dans le vôtre , et que les 
belles n'ont des amants que pour accorder des &- 
veurs ; désabusez-vous de cela, s'il vous plaît, et sa- 
chez qui», quand même il en seroit quelque chose 
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•dans cette cour , je n'en aurois aucune inquiétude. 
Rien n'est plus honnête, disoit Matta; mais pourquoi 
n'en avoir aucune inquiétude? Voici pourquoi, re- 
prit-il : je connois la tendresse de madame de Sé- 
nantes pour moi; je connois sa sagesse envers tout le 
mondé; et, plus que tout cela, je connois mon j»*opre 
mérite. 

Vous avez là de belles connoissances , M. le mar- 
quis, dit Matta; je les salue toutes trois. A votre 
santé. Sénantes lui en fit raison; mais, voyaïit que la 
conversation tomboit d'abord qu'on ne buvoit plus , 
après deux ou trois santés de part et d'autre , il voulut 
faire une seconde tentative , et provoquer Matta par 
son fort, c'est-à-dire, du côté de l'érudition. 
. Il le pria donc de lui dire en quel temps il croyoit 
que les Allobroges fussent venus s'établir dans le 
Piémont? Matta, qui le donnoit au diable avec ses 
Allobroges , lui dit qu'il fallôit que ce fut du temps 
des guerres civiles. J'en doute, dit l'autre. Tant qu'il 
vous plaira, dit Matta. Sous quel consulat? pour- 
suivit Sénantes....... Sous celui de la Ligue, quand 

les Guises firent venir les lansquenets en France , 
dit Matta. Mais que diable cela fait-il? 

M. de Sénantes étoit passablement prompt , et vo- 
lontiers brutal ; aussi Dieu sait de quelle manière la 
conversation se seroit tournée , si le chevalier de 
Grammont ne fût survenu pour y mettre ordre. Il 
eut assez de peine à comprendre ce que c'étoit que 
leur débat; mais l'un oublia les questions qui Tavoient 
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choqué , l'autre les réponses , pour reprocher au chè« 
yalier de Grammont cette fureur étemelle pour le 
jeu, qui faisoit qu'on ne pouvoit jamais compter sur 
lui. Le chevalier de Grammont, qui se sentoit encore 
plus coupable qu'ils ne disoient , prit le tout en pa* 
tience , et se donna plus de tort qu'ils ne Toulurent. 
Gela les apaisa. Le repas finit plus tranquillement qu'il 
n'avoit commencé. L'ordre fut rétabli dans la con- 
versation; mais il n'y put mettre la joie comme il avoit 
doutume. Il étoit de très mauvaise humeur; et, comme 
il les pressoit atout moment de sortir de table , M. de 
Sénantes jugea qu'il avoit beaucoup perdu. Miatta dit 
au contraire qu'il avoit beaucoup gagné, mais que la 
retraite avoit peut-être été malheureuse, faute de 
précaution^, et lui demanda s'il n'avoit pas eu besoin 
du sergent La Place avec son embuscade. 

Ce trait d'histoire passoit l'érudition de Sénantes ; 
et., de peur que Matta ne s'avisât de l'expliquer , 
le chevalier de Grammont changea de discours , et 
vQuUit sortir de table ; mais Matta ne le voulut pas. 
Cela le raccommoda dans l'esprit de Sénantes. H prit 
cette, complaisance pour son compte : cependant ce 
n'étoit pas lui , mais son vin , que Matta trouvoit à 
son gré. 

Madame Royale, qpi^oonnoissoit le caractère de 
Sénantes , fut charmée du récit que le chevalier de 
Grsunmpnt lui fît de cette fête et de cette conversa- 
tion. Elle appela Matta pour en savoir la vérité de 
lui-même. Il avoua que , devant qu'il fût question des 
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Allobroges, M. de Sénautes Vavoit voulu quereller, 
parce qu'il n'étoit pas amoureux de sa femme. 

Cette première connoissance faite de cette manière, 
il sembloit que toute la bonne volonté que Sénantés 
avoit d'abord eue pour le chevalier de Grammont se 
fût tournée vers Matta. Il étoit tous les jours à sa 
porte, et Matta tous les jours chez sa. femme. Cela 
ne convenoit point au chevalier de Grammont. Il se 
repentit des réprimandes qu'il s'étoit avisé de faire à 
Matta, le voyant d'une assiduité qui rompoit toutes 
.ses mesures. Madame de Sénantés en étoit encore 
plus embarrassée. Quelque esprit qu'on ait , on n'est 
point plaisant pour ceux qu'on importune ; elle eût 
été bien aise de n'avoir pas Êiit de certaines démar- 
ches inutilemeQt. 

Matta commençoit à trouver des charmes dans sa 
personne. Il en eût trouvé dans son esprit, si elle 
l'avoit voulu i mais il n'y a pas moyen d'être de bonner 
humeur avec ceux qui traversent nos desseins. Tandis 
que son goût augmentoit pour elle , le chevalier (Je 
Grammont n'étoit occupé que des moyens qui pou- 
voient mettre son aventure à fin. Voici le stratagème 
dont il se servit enfin pour avoir la scène libre ,.en 
éloignant l'amant et le mari tout à la fois. 

Il fit entendre à Matta qu'il falloit donner à souper 
chez eux à M. de Sénantés, et se chargea de paurvoir 
à tout Matta lui demanda si c'étoit pour jouer au 
quinze , et l'assura qu'il auroit bi^au faire , quHl met- 
troit ordre pour cette fois qu'il ne s'engageât pas au 
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jeu, pour le laisser tête à tête avec le pluÀ sot geh- 
tilhomme de l'Europe. Le chevalier de Grammont 
n'avoit garde d'y songer, persuadé qu'il seroit impos- 
sible de profiter de cette occasion , de quelque ma- 
nière qu'il s'y prît , et qu'on le relanceroit dans tous 
les coins de la ville plutôt que de le laisser en repos. 
Toute son attention fut donc de rendre le repas 
agréable , de le faire durer, et d'y faire survenir quel- 
ques contestations entre Sénantes et Matta. Pour 
cet effet, il se mit d'abord de la plus belle humeur du 
monde ; les autres s'y mirent à force de vin. 

Le chevalier de Grammont témoigna qu'il étoit 
bien malheureux de n'avoir pu donner un petit con- 
cert de musique à M. de Sénantes , .comme il l'avoit 
résolu le matin , mais que les musiciens s'étoient en- 
gagés. Le marquis de Sénantes se fit fort de les avoir 
à sa maison de campagne le lendemain au soir , et 
pria la compagnie d'y souper. Matta leur demanda 
que diable ils vouloient faire de musique, et soutint 
que cela n'étoit bon dans ces occasions que pour des 
femmes qui avoient quelque chose à dire à leurs 
amants pendant que les violons étourdissoient les 
autres , ou pour des sots qui ne savoient que dire 
quand les violons ne jouoient pas. On se moqua de 
ses raisonnements ; la partie fiit liée pour le lende- 
main , et les violons passèrent à la pluralité dés voix. 
Sénantes, pour en consoler Matta, comme pour Ëdre 
honneur au repas , porta force santés. Il aima mieux 
lui faire raison de cette manière que sur la dispute. 
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• Xe chevalier de Grammont , voyant qu?il ne fal- 
loit pas grand'chose pour leur échauffer la tête, ne 
demandoit pas mieux que de les voir aux mains par 
quelque nouvelle dissertation. Il avoit inutilement 
jeté de temps en temps quelques propos dans la conver- 
sation pour parvenir à ses fins. S'étant heureusement 
avisé de lui demander le nom de famille de madame 
son épouse, Sénantes, fort en généalogie comme 
sont tous les sots qui ont de la mémoire , se mit à celle 
de madame de Sénantes , par un embrouillement de 
filiations qui ne finissoit point. Le chevalier de Gram- 
mont fit semblant de l'écouter avec une grande at- 
tention ; et , voyant que Matta commençoit à perdre 
patience , il le pria d'écouter bien ce que nipnsieur 
disoit , et qu'il n'y avoit rien de plus beaii. Cela est 
bien galant , dit Matta ; mais, pour moi , j'avoue que, 
si j'étois marié , j'aimerois mieux m'informer du vé- 
ritable père de mes enfants que de savoir quels sont 
les grands -pères de ma femme. Sénantes, se mo- 
quant de sa grossièreté , ne cessa point qu'il n'eût 
conduit les ancêtres de son épouse , de branche en 
branche , jusqu'à Yolande de Sénantes. Cela Êdt , il 
offrit de faire voir , en moins d'une demi-heure , que 
les Grammont venoient d'Espagne. Eh ! que nous 
importe d'où les Grammont viennent ? lui dit Matta. 
Savez-vous bien , monseigneur le marquis , qu'il vaut 
mieux ne rien savwr que de savoir trop de. choses? 
L'autre lui soutint le contraire avec chaleur , et 
preparoit un argument en forme pour prouver qu'un 
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igiHXMA eti un sot. Mais le cheTalier de Grammont , 
qui connoissoit Matta , ne douta poÎDt qu'il n'envoyât 
promener le logicien , s'il en venait à la conclusion 
du syllogisme : c'est pourqum , se mettant entre deux, 
comme leurs voix commençoient à s'élever , il leur 
dit que c^êboit se moquer que de s'échauffer ainsi pour 
rien 7 et traita la chose sérieusement, afin qu'elle fût 
plus marquée. Le souper finit donc tranquillement 
par le soin qu'il eut de supprimer les disputes , et 
d'admettre force vin en leur place. 

Le lendemain Matta fut à la chasse ; le chevalier 
de Grammont , chez le baigneur ; e.t Sénantes , k sa 
maison de campagne. Tandis qu'il y préparoit toutes 
choses , sans oublier les violons , jet que Matta chas* 
soit dans la plaine pour gagner de l'appétit, le che- 
valier de Grammont pensoit a l'exécution de son 
projet. 

Dès que la manière en fut réglée dans sa tête, on 
fut avertir sous main l'ofEcier des gardes qui servoit 
auprès de son Altesse , que M. de Senai^es avoit eu 
quelques paroles avec M. de Matta la nuit précé- 
dente en soupant ; que l'Un étoit sorti dès le matin , 
et qu'on ne trouvoit point l'autre dans la ville. 

Madame Royale , ala^ée de cet avis , envoya 
promptement chercher le chevalier de Grammont;. 
Il parut surpris quand son Altesse en parla. Il avoua 
bien qu^ils avoient eu quelques paroles ; mais qu'il 
n^avoit pas cru que l'un ou l'autre ^en fôt souvenu 
le jour d après. Il dit que , si le mal n'étoit déjà fait, 


le phis court seroit de s'en assurer j«u^'au lende- 
main ; et que , si Ton pouvoit les trouver, il se fai- 
soit fort de les raccommoder sans.qull en îùt autre 
chose. Cela n'étoit pas difficile. On apprit ch^z M. de 
Sénantes qu'il ëtoit à sa maison de campagne. On y 
fut; on le trouva; l'officier lui donna des gardes 
sans lui dire autre chose , et le laissa fort étonné. 

Dès que Matta fut revenu de sa chasse , madame 
Royale envoya ce même officier le prier de lui don- 
ner sa parole qu'il ne sortiroit pas jusqu'au lendemain. 
Ce compliment le surprit. On ne lui en rendit au* 
cune raison. Un bon repas l'attendoit ; il mouroit de 
faim j et rien ne lui paroissoit si déraisonnable que 
de l'obliger à la résidence dans cette conjoncture : 
mais il avoit donné sa parole ; et , ne sachant ce que 
tout cela vouloit dire , toute sa ressource fut d'en* 
voyer chercher son ami. 

Mais son ami ne le vint trouver qu'au retour de 
la campagne. Il y avoit trouvé Sénantes au milieu 
de ses violons , fort indigné de se voir prisonnier dans 
sa maison sur le compte de Matta, qu'il attendoit 
pour faire bonne chère : il s'en plaignit aigrement 
au chevalier de Grammont , et lui dit qu'il ne croyoM: 
pas l'avoir offensé ; mais que, s'il aimoit tant le bruit^ 
il le prioit de l'asâurer que , pour peu que le cœur 
lui en «dît, il auroit contentement à la première oc* 
casion. Le chevalier de Grammont l'assura que Mattà 
n'y avoit jamais songé ; qu'il savoit au contraire qu'il 
l'estimoit infiniment ; qu'il fidlbit que ce fût la ten* 
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dressé extrême de madame sa femme., qui , sMtant 
alarmée sur le rapport des laquais qui les avoient 
servis à table , seroit allée chez madame Royale pour 
prévenir quelque accident funeste ; qu'il le croyoit 
d'autant plus , qu'il avoit souvent dit a madame de 
Sénantes , en parlant de Matta , que c'étoit la plus 
rude épée de France , comme en effet ce pauvre gar- 
çon ne se battoit jamais sans avoir le malheur de tuer 
son homme. 

M. de Sénantes , un peu radouci , dit qu'il étoit fort 
son serviteur , qu'il gronderoit bien sa femme de son 
impertinente tendresse, et qu'il mouroit d'envie de 
se revoir avec le cher Matta. 

Le chevrfîer de Grammont l'assura qu'il y alloit 
travailler , et recommanda bien à ses gardes de ne 
point le laisser échapper qu'ils n'eussent des ordres 
de la cour , parce qu'il paroissoit qu'il mouroit d'en- 
vie de se battre , et qu'ils en répondroient. Il n'en 
fallut pas davantage pour le faire garder à vue, quoi- 
qu'il n'en fût pas besoin. 

Son homme étant en toute assurance de cette ma- 
nière , il Êdlut pourvoir à ses sûretés k l'égard de 
l'autre. Il regagna la ville ; et , dès que Matta le vit : 
Que diable est-ce , lui dit-il , que cette belle farce 
qu'on me fait jouer ? Pour moi , je ne connois plus 
rien aux sottes manières de ce pays-ci. D'où vient 
qu'on me met prisonnier sur ma parole ? D'où vient? 
dit le chevalier de Grammont. C'est que tu es en- 
core plus extraordinaire toi-même que tout cela. Tu 
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ne saurois t'einpêcher d'entrer en dispute avec un 
bourru dont tu ne devrois faire que rire. Quelque 
valet officieux aura sans doute été redire le beau dé- 
mêlé d'hier soir. On t'a vu sortir de la ville dès le 
matin ; Sénantes quelque temps après : en faut-il da- 
vantage pour que son Altesse Royale se soit crue obli- 
gée de prendre ces précautions ? Sénantes est aux 
arrêts ; on ne te demande que ta parole : ainsi , bien 
loin de prendre la chose comme tu fais, j'enverrois 
très humblement remercier son Altesse de la bonté 
qu'elle a eue de^te faire arrêter, puisque ce n'est qu'à 
ta considération qu'elle s'intéresse dans la chose ; je 
m'en vais faire un tour au palais, où je tâcherai 
d'éclaircir ce mystère. Cependant , comme il n'y a 
guère d'apparence que cela se puisse raccommoder 
de cette nuit , tu feras bien de commander à souper, 
car je suis à toi dans un moment. 

Matta le chargea de ne pas manquer à témoigner 
sa très humble reconnoissance à madame Royale de 
ses bontés, quoiqu'il ne craignît pas. plus Sénantes 
qu'il ne l'aimoit; c'est tout dire. 

Le chevalier de Grammoht revint , au bout d'une 
demi-heure , avec deux ou trois des connoissances 
que Matta avoit faites à la chasse. Ces messieurs 
avoient voulu venir sur le bruit de la querelle, et 
chacun offrit ses services séparément à Matta contre 
l'unique et paisible Sénantes. Matta , lés ayant re- 
merciés , les retint à souper , et se mit en robe de 
chambre. 
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Sitôt que les choses furent dans le train que sou- 
haitoit le chevalier de Grammont , et que , vers la 
fin du repas , il vit trotter les santés à la ronde , il se 
tint assuré de son homme jusqu'au lendemain. Ce 
fut alors que , le tirant à l'écart , avec la permission 
des conviés , il lui fit une fausse confidence pour dé- 
guiser une trahison véritable , et lui dit , après avoir 
exigé plusieurs serments de n'en jamais parler, qu'il 
avoit enfin obtenu de la petite Saint-Germain qu'elle 
le verroit cette nuit ; c'est pourquoi il alloit quitter 
la compagnie , sous prétexte d'aller jouer à la cour; 
qu'il le prioit de leur bien fiiire entendre qu'il ne les 
quittoit que pour cela , parce que les Piémontois 
étoient volontiers soupçonneux. 

Matta lui promit de s'en acquitter discrètement , 
lui dit qu'il itxd\\ %e& cpccuses sans qu'il fut besoin 
de prendre congé de la compagnie; et, l'ayant em« 
brassé pour le féUciter sur Fheureux état de ses 
af&ires , il le congédia le plus tôt et le plus secrète- 
ment qu'il put, tant il eut peur qu'il ne manquât cette 
occasion. 

Il se remit à table , dbanné de la confidence qu'on 
venoit de lui faire , et de la part qu'il avoit au suc- 
ces de cette aventure. Il fit fort le plaisant, pour don- 
ner le change à ses hôtes ; fit mille invectives contre 
la fureur du jeu , qui possédoit tellement ceux qui 
s'y livroient , qu'ils quittoient tout pour y passer les 
nuits. Il se moquoit tout haut de la folie du cheva- 
lier de Grammont sur cet article , e^ tout bas de la 
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cfédhilité des Piémontois qu'il tro^ipoit si finement. 

Le repas ne finit que bien avant dans la nuit; et 
Afeitta * se coucha très content de ce qu'il avoit fait 
pour son ami. Cet ami cependant jouissoit.du fruit 
de sa perfidie , s'il en faut croire les apparences^ La 
tendre Sénantes l'avoit reçu chez elle , dans l'état où 
se met une personne qui veut rehausser le prix de 
sa reconnoissance. Ses charmes n'étoient point né- 
gligés ; et , s'il y a des occasions où l'on déteste le 
traître , tandis que l'on profite de la trahison , celle- 
là n'en étoit pas ; et, quelque discret que fût le che- 
valier de Grammont sur ses bonnes fortunes , il ne 
tint pas à lui qu'on ne crût le contraire. Quoi qu'il 
en soit, persuadé qu'en amour on gagne toiyours de 
bonne guerre ce qu'on peut obtenir par adresse, on 
ne voit pas qu'il ait jamais témoigné le moindre re- 
pentir de cette supercherie. 

Mais il est temps que nous le tirions de la cour de 
Savoie pour le voir briller dans celle de France. 

^ n mourat en 1674. « Matta est mort flans confeaKon, » dit 
madAme de Mainteaon dans imcf lettre à son frère | T. i, p. 67. 
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CHAPITRE V. 

« 

Son retour en France ; ses açentures au siège jïÀr- 
ras ; ses réponses au Cardinal; son exil: 

Xje chevalier de Grammont, de retour en France, 
y soutint merveilleusement la réputation qu!il avoit 
acquise ailleurs. Alerte au jeu ; actif et vigilant en 
amour ; quelquefois heureux , et toujours craint dans 
les tendres commerces : à la guerre , égal dans les 
événements de l'une et de l'autre fortune , d'un agré- 
ment inépuisable dans la bonne , plein d'expédients 
et de conseils dans la mauvaise. 

Attaché d'inclination à M. le Prince ; témoin, et, 
si on ose le dire , compagnon de la gloire qu'il avoit 
acquise aux fameuses journées de Lens , de Norlin- 
gue et de Çribourg * , les récits qu'il en a si souvent 
faits n'ont rien diminué de leur éclat. 

Tant qu'il n'eut que quelques scrupules de devoirs, 
et plusieurs avantages à sacrifier , il quitta tout pour 
suivre un homme ^ que de pressants motifs et des 
ressentiments , qui sembloient en quelque sorte ex- 
cusables , ne laissoient pas d'écarter du bon chemin. 


' En 164S , 1645 et 1644. 
* Le Grand Condé. 
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Il l'a suivi dans la première disgrâce de sa fortune , 
d'une constance dont on voit peu d'exemples. Mais 
il n'a pu tenir contre les sujets de* plainte qu'il lui 
a donnes dans la suite , et que ne mëritoit pas cet 
attachement invincible pour lui. C'est pourquoi, sans 
craindre aucun reproche sur une conduite qui se jus^* 
tifioit assez d'elle-même , comme il ëtoit un peu sorti 
de son devoir pour entrer dans les intérêts de M. le 
Prince , il crut pouvoir en sortir pour rentrer dans 
son devoir. 

Sa paix fut bientôt faite à la cour. De plus cou- 
pables y rentroient en grâce àhs qu'ils le vouloient. 
La reine , encore effrayée du péril où les troubles 
avoient mis l'État au commencement de sa régence , 
ne cherchoit qu'à ramener les esprits par la douceur., 
La politique du ministre ^ n'étoit ni sanguinaire , ni 
vindicative: Ses maximes favorites étoient d'assou- 
pir plutôt que d'employer les derniers remèdes; de 
se contenter de ne rien perdre dans la guerre , sans 
se mettre en frais pour gagner quelque chose sur les 
ennemis ; de souffrir qu'on dît beaucoup de mal de 
lui , pourvu qu'il amassât beaucoup de bien ; et de 
pousser la minorité tout aussi loin qu'il lui seroit 
possible. ^ 

Cette avidité d'amasser ne se bqfnoit pas à mille 
moyens que lui en foumissoit l'autorité dont il étoit 
revêtu : son industrie n'avoit pour objet que le gain. 

> Le cardinal Mazarin. 

M cm. de Granua. O 
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Il aimoit naturellement le jeu ; mais il ne jouok que 
pour s'enrichir , et trompoit tant qu'il pouvoit pour 
gagner. 

Le chevalier de Grammont , à qui il trouvoit beau- 
coup d'esprit , et auquel il vojmt beaucoup d'argent , 
fut bientôt de son goût et de son jeu. Il s'aperçut des 
subtilités et de la mauvaise foi du cardinal , et crut 
qu'il lui étoit permis de mettre en usage les talents 
que la nature lui avoit donnés , non-seulement pour 
s'en défendre , mais pour l'attaquer dans les occa- 
sions. Ce seroit ici le lieu de parler de ses aven- 
tures ; mais qui peut les conter avec assez d'agré- 
ment et de légèreté pour remplir l'atteMe de ,ceux 
qui en auroient déjà entendu parler ? C'est en vain 
qu'on écriroit mot pour mot ses narrations divertis- 
santes : il semble que leur sel s'évapore sur le pa- 
pier ; et , de quelque manière qu'elles y soient placées , 
la vivacité ne s'y trouve plus. 

Il suffira donc de dire que , dans les occasions où 
l'adresse fat réciproquement employée, le chevalier 
emporta l'avantage, et que, s'il fit mal sa cour au 
ministre , il eut la consolation de voir que ceux qui 
s'étoient laissé gagner ne retirèrent pas dans la suite 
de grandes utilités de leur complaisance. Cependant j 

ils restèrent toujilirs dans une soumission rampante , 
tandis que , dans mille rencontres , le chevalier de 
Grammont ne se contraignoit guère sur son chapitre. i 

En voici une. l 

L'armée d'Espagne , commandée par M. le Prince 1 
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et par Farchiduc ' , as$iëgeoit Arras. La cour s'étoit 
avancée jusqu'à Péronne. Les troupes ennemies au-* 
roient donné , par la prise de cette place , de la 
réputation à leur année. Elles en ayoient besoin ; car 
celles de France étoient depuis quelque temps en 
possession d'avoir partout de l'avantage sur elles. 

M. le Prince soutenoit un parti chancelant , autant 
que leurs lenteura et leurs irrésolutions ordinaires le 
permettoient ; mais , comme aux événements de la 
guerre il faut agir indépendamment dans de certaines 
■oQcasicms qui ne se retrouvent plus lorsqu'on les laisse 
échapper, toute sa capacité leur étoit souvent inu- 
tile. L'infanterie espagnole ne s'étoit jamais relevée 
depuis la bataille de Rocroi ' ; et celui qui l'avoit 
ruinée par cette victoire , en combattant contre eux , 
étoit le seul qui , commandant alors pour eux , pût 
réparer le mal qu'il leur avoit fait. Mais la jalousie 
des che& et la méfiance du conseil lui lioient les 
mains. 

' Cependant Arras ne laissoit pas d'être vivement 
attaqué. Le cardinal voyoit assez la honte qu'il y 
avoit à laisser prendre cette place, à sa barbe , et 
presque à la vue du roi. D'un autre côté, c'étoit 
beaucoup hasarder que d'en tenter le secours. M. le 
Prince n'étoit pas homme à négliger la moindre pré* 


> Léopold , frère de l'empereur Ferdinand m. 
* Cette fameuse bataille fut gagnée le 16 mai 1643 , cinq jours 
«près la mort de Louis xiii* 
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caution pour la. sûreté de ses lignes.. Quand on ea 
attaque sans les forcer , on ne s'en retire pas cotmne 
on veut. Plus les efforts sont vifs , plus le désordre 
est grand dans la retraite;, et M. le Prince étoit 
Thomme du monde qui savoit le mieux profiter de , 
ses avantages. L'armée que commandoit M. de Tu-^ 
renne , plus foible de beaucoup que celle des enne- 
,mis , étoit pourtant la seule ressource qu'on eût de 
ce côté-là. Cette armée battue , la prise d'Arras n'étoit 
pas la seule disgrâce qu'on eût à craindre. 

Le génie du cardinal , heureux.pour les conjonc- 
tures oti des négociations peu sincères tiroient d'un 
mauvais pas , s'effrayoit à la vue d'un péril pressant 
et d'un événement décisif. Il crut que , faisant le siège 
de quelque autre place , sa prise dédômmageroit de 
celle d'Arras ; mais M. de Turenne , qui pensoit tout 
autrement que le cardinal , prit la résolution de mar- 
cher aux ennemis , et ne lui en donna l'avis qu'après 
s'être mis en marche. Le courrier arriva au fort de , 
ses inquiétudes , et redoubla ses alarmes; mais il n'y 
avoitplus moyen de s'en dédire. 

Le maréchal , dont la haute réputation lui avoit 
acquis la confiance des troupes , n'avoit pas manqué 
de prendre son parti devant qu'un ordre précis de la 
cour pût l'interdire. L'occasion étoit de celles où les 
difficultés rehaussent la gloire du succès. Quoique la 
capacité du général rassurât un peu la cour, on étoît 
à la veille d'un événement qui devoit terminer , de 
manière ou d'autre , les alarmes et les espérances ; et , 
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tandis que le reste des courtisans raisonnoit diver- 
sement sur ce qui devoit arriver, le chevalier de 
Grammont se mit en tête de s'en éclaircir par lui- 
même. Sa resolution surprit assez la cour. Ceux qui 
avoient autant vu d'occasions que' lui, sembloient dis- 
pensés de ces sortes d'empressements , mais ses amis 
lui en parlèrent en vain. 

Le roi lui en sut bon gré. La reine n'en parut pas 
moins contente. Il l'assura qu'il lui rapporteroit de 
bonnes nouvelles. Elle lui promit de l'embrasser s'il 
tenoit parole: Le cardinal lui en promit autant. Il ne 
fit pas grand cas de cette promesse ; mais il la crut 
sincère , parce qu'elle ne devoit rien coûter. 

Il partit à l'entrée de la nuit avec Caseau , que 
M. de Turenne avoit dépéché vers leurs majestés. ' 
Le duc d'York et le marquis d'Humières comman- 
dôient sous ses ordres. Le dernier étoit de jour ; et à 
peine paroissoit-il iquahd le chevaher arriva. Le duc 
d'York ne le reconnut pas d'abord ; mais le marquis 
d'Humières^ courant à lui les bras ouverts: Je me 
doutois bien , dit-il , que , si quelqu'un nous venoit 
voir de la cour dans une. occasion conime celle-ci , 
ce seroit le chevalier de Grammont. Eh bien ! pour- 
suivit-il, que Ëdt-on à Péronne.... On y a grand'peur, 

dit le chevalier Et que croit-on de nous?.... On 

croit, poursuivit-il, que , si vous battez M. le Prince, 
vous n'aurez fait que votre devoir : si vous êtes bat- 
tus, on croira que vous êtes des fous et des igno- 
rants d'avoir tout risqué sans égard aux conséquent 


86 MÉMoiass 

ces.... YoOà , dit le marqois dliûmières , une nouvdle 
bien consolante que tu nous apportes. Veux-tu que 
nous te menions au quartier de M. de Turenne pour 
lui en &ire part? ou , si tu aimes mieux , te reposer 
dans le mien? car tu as couru toute la nuit, et peut- 

^^ n'a-tu pas eu plus de repos la précédente Ou 

prends*tu que le chevalier de Grammont ait jamais 
eu besoin de dormir ? lui rëpondit-il. Fais-moi seu- 
lement donner un cheval , afin que j'aie l'honneur 
d'accompa^er M. le duc d'York ; car apparemment 
il n'est en campagne de si bon matin que pour visiter 
quelques po&tes. 

La garde avancée n'étoit quli la portée du canon 
de celle des ennemis. Dès qu'ils y furent : J'aurois en- 
vie 9 dit le chevalier de Grammont , de pousser jus- 
que la vedette qulls ont avancée Sur cette hauteur, 
l'ai des amis et des connoissances dans leur armée , 
dont je voudrois bien demander des nouvelles : M. le 
duc d'Yorit voudra bien me le permettre. A ces mots , 
il s'avança. La vedette , le voyant venir droit à son 
poste , se mît sur ses gardes. Le chevalier s'arrêta 
dès qu'il en fut à portée. La vedette répondit au signe 
qu'il lui fit , et en fit un autre à l'officier , qui, s'étant 
déjà mis en marche sur les premiers mouvements 
qu'il avoît vu faire au chevalier , firt héentôt à hii. 
Voyant le chevalier de Grammont seul , il ne fit point 
de difficulté de le laisser approcher. Il pria cet offi- 
cier de faire en sorte qu'il pût avoir des nouvelles de 
-quelques parents qu'il avoît dans leur armée , et en 
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même temps lui demanda si le duc d'Arschot étoit 
au siège. Monsieur , lui dit-il , le voilà qui vient de 
mettre pied à terre sous ces arbres que vous voyez 
sur la gauche ie notre grand'garde. U n'y a qu'un 
moment qu'il étoit ici avec le prince d'Aremberg , 
son frère , le baron de Limbec, et Ijouvigny.... Pour- 
rois -je les voir sur parole , lui dit le chevalier 

Monsieur , dit-il , s'il m'étoit permis de quitter mon 
poste , j'aurois l'honneur de vous y accompagner ; 
mais je vais leur envoyer dire que M. le chevalier 
de Grammont souhaite de leur parler: et, après avoir 
détaché un cavalier de sa garde vers eux , il revint. 
Monsieur y lui dit le chevalier de Grammont, puis-je 
vous demander comment je suis connu de vous ? 
Est-il possible , lui dit l'autre , que M. le chevalier 
de Grammont ne reconnoisse pas La Motte , qui a 
eu l'honneur de servir si long-temps dans son régi- 
ment ? . . , . Quoi ! c'esj: toi , mon pauvre La Motte! 
Vraiment j'ai eu tort de ne pas te reconnoître, 
quoique tu sois dans un équipage bien différent de 
celui où je te vis la première fois a Bruxelles , lors- 
que tu mon^ois à danser les triolets à madame la 
duchesse de Guise ; et j'ai peur c[ue tes affaires ne 
soient pas en aussi bon état qu'elles étoient la cam- 
pagne d'après que je t'eus donné cette compagnie 
dûnt tu parles. 

Ils en étoient là quand le duc d'Arschot , suivi de 
ceux dont on vient de parler , arriva au galop. Le 
chevalier dç Grammont fut embrassé de toute la 
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. troupe avant que de pouvoir leur parler. Bientôt 
arrivèrent une infinité d'autres connoissances , avec 
autant de curieux des deux partis, qui, le voyant 
sur la hauteur , s'y assemblpient avec tant d'empres- 
sement, que les deux armées, sans dessein, sans 
trêve et sans supercherie , s'alloient mêler en con- 
versation , si par hasard M. de Turenne ne s'en fut 
aperçu de loin. Ce spectacle le surprit : il y accourut ; 
et le marquis d'Humières lui conta l'arrivée du che- 
valier de Grammont , qui avoit voulu parler à la ve- 
dette avant que d'aller au quartier général : il ajouta 
qu'il ne comprenoit pas comment diable il avoit Êdt 
pour rassembler les deux armées autour de lui de- 
puis un moment qu'il les avoit quittés. Effectivement, 
dit M. de Turenne , voilà un homme bien extraordi- 
naire ; mais il est juste qu'il nous vienne un peu voir 
après avoir rendu sa première visite aux ennemis ; 
et , k ces mots, il fit partir un aide de camp pour 
rappeler les officiers de son armée , et pour dire au 
chevalier de Grammont l'impatience qu'il avoit de 
le voir. 

Cet ordre arriva dans le temps qu'il en vint un 
semblable aux officiers des ennemis. M. le Prince ^ 
averti de cette paisible entrevue , n'en avoit point été 
surpris d'abord qu'on lui eut dit que c'étoit le che- 
valier de Grammont. Il avoit seulement ordonné^À 
Lussan de rappeler les officiers , et de prier le che- 
valier qu'il pût lui parler, le lendemain sous ces 
mêmes arbres. U le promit , en cas que M. de Tu«; 
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r«nne le trouvât bon , comme il n'en doutoit point. 
On le reçut aussi agréablement dans Farmée du 
roi qu'on avoit fait dans celle des ennemis. M. de 
Turenne estimoit sa franchise autant qu'il étôit char- 
mé de son esprit. Il lui sut bon gré d'être le seul des 
, courtisans qui le fut venu voir dans une conjonc- 
ture comme celle-là. Les questions qu'il lui fit sur la 
cour étoient moins pour en apprendre des nouvelles 
que pour se divertir de là manière dont il lui en con- 
teroit les inquiétudes et les différentes alarmes. Le 
chevalier de Grammont lui conseilla de battre les en- 
nemis, s'il ne vouloit être chargé de l'événement 
d'une entreprise qu'il voyoit que le cardinal ne lui 
avoit pas ordonnée. M. de Turenne lui promit de 
faire de son mieux pour suivre cet avis-, et lui pro- 
mit de plus qu'en cas qu'il réussit il lui feroit tenir 
parole par la reine. Il ajouta qu'il n'étoit pas fâché 
que M. le Prince eût souhaité de lui parler. Ses me- 
sures étoient prises pour l'attaque des lignes. Il en 
entretint le chevalier de Grammont en particulier , 
et ne lui cacha que le jour de l'exécution. Cela fut 
inutile; il avoit trop vu pour ne pas juger, par ses 
lumières et les observations qu'il fit , que , dans le 
poste qu'il avoit pris , la chose ne se pouvoit plus 
différer. 

Il partit le lendemain pour son rendezrvous , ac- 
compagné d\in trompette ; et , à l'endroit que M. de 
Lussan lui avoit marqué ]a veille , il trouva M. le 
Prince. Dès qu'il eut mis pied à terre : Est-il ^ssible, 
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lui dit-il en Fembrassant , que ce soit le chevalier de 
Gramraont , et que je le voie dans le parti con- 
traire ? C'est Yous-méme que j'y vois , répondit le 
chevalier de Grammont , et je m'en rapporte à vous, 
monseigneur , si c'est la faute du chevalier de Qram-» 
mont ou la vôtre, que nous ne soyons plus dans le 
même parti. Il faut l'avouer , dit M. le Prince , s'il y 
en a qui m'ont abandonné comme des ingrats et des 
misérables , tu m'as quitté , comme j'ai quitté moi-r 
même , en honnête homme qui croit avoir raison* 
Mais oublions tous sujets de ressentiments , et dis^ 
moi ce que tu viens faire ici , toi que je croyois à Pé* 
ronne avec la cour ? Le voulez-vous savoir ? dit-il. 
Je viens , ma foi , vous sauver la vie; je vous con- 
nois , vous ne sauriez vous empêcher d'être au mi- 
lieu des ennemis dans un jour d'occasion. Il ne vous 
Ëiudroit qu'avoir votre cheval tué sous vous , et être 
pris les armes à la main , pour être traité par ce 
cardinal-ci comme votre oncle de Montmorency * le 
fîit par l'autre. Je viens donc vous tenir un cheval 
tout prêt , en cas de semblable malheur , afin qu'on 
ne vous coupe pas la. tête. Ce ne seroit pas la pre- 
mière fois , dit M. le Prince en riant, que tu m'au- 
rois rendu de ces services ; quoique le danger alors 
fut moins grand qu'il pourroit l'être à présent , si 

j'étois pris. 

.,. ■ — ■ . — ■' ' ■ 

* Henri , duc de Montmorency , qui fut fait prisonnier au 
combat de Castelnaudary ^ le icr septembre i65a , et eut la tête 
' tranchée ikToulouse dans le mois de novembre suivant.. 
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De .cette conversation ils tombèrent sur des dis- 
cours moins sérieux. M. le Prince le questionna su^ 
la cour , sur les dames , sur le jeu , sur l'amour ; et^ 
revenant insensiblement; à la conjoncture dont il étoit 
question , le chevalier de Grammont ayant d^mand4 
des nouvelles des officiers de sa connoissance qui 
étoient restés auprès de lui ^ M. le Prince lui dit qu'il 
ne tiendroit qu'à lui d'aller jusqu'aux lignes, où il 
pourroit voir non-seulement ceux dont il demandoit 
des nouvelles , mais la disposition des quartiers et 
tous les retranchemetits. Le chevalier de Grammont 
y consentit , et M. le Prince , après lui avok* tout 
montre , l'ayant rsanené jusqu'à leur rendez - vous .: 
Hé bienl chevalier, quand crois -tu que nous te 
revoyions ? Ma foi , lui dit -il ^ vous V€»ez d'en user 
si gakmiment , que je ne veux point vou$ le cacher. 
Taiez-vous prêt une heure avant le jour ; c^r vous 
pouvez compter que nous vous attaquerons demain 
au matin. Je ne vous en avertirois peut-être pas si on 
m'en avoit fût confidence ; mais , quoi qu'il ^ soit, 
fiez-vous à ma parole. Non , tu ne te démens point , 
dit M. le Prince , en l'ayant encore embrassé. Le 
dtevalier de Grammont reg^igna le camp de M.. de 
Turenne à l'entrée de la nuit. Tout s'y disposoit à 
l'attaque des lignes ; et ce n'étoitplys un secret parmi 
les troupes. 

Hé bien ! M. le chevalier , on a été bien aise de 
vous voir , lui dit M. de Turenne ; et M. le Prince 
vous aura fait bien des questions et des amitiés ? Il 
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en a usé le plus civilement du monde , lui dit le che- 
valier de Grammont ; et ] pour me &ire voir qu'il ne 
me prenoit pas pour un espion , il m'a mené jus- 
qu'aux retranchements et aux lignes , où il m'a £adt 
voir de quoi vous bien recevoir! Et qu'en croit-il ? 
U est persuadé que vous l'attaquerez cette nuit ou 
demain à la petite pointe du jour ; car ,^ vous autres 
grands capitaines , poursuivit le chevalier, vous con- 
noissez la manœuvre les uns des autres , que c'est 
une merveille. 

M. de Turenne reçut volontiers cette louange d'un 
homme qui n'en donnoit pas indifféremment à tout 
le monde. U lui communiqua la disposition des atta« 
ques , en lui témoignant qu'il étoit bien aise qu'un 
homme qui avoit vu tant d'occasions fut témoin de 
celle-Bi , et qu'il comptoit pour beaucoup de l'avoir 
auprès de lui. Mais , comme il crut qu'il n'avoit pas 
trop du reste de cette nuit pour se reposer , après 
avoir passé l'autre sans dormir , il le laissa au marquis 
d'Hunières * , qui lui donnoit à souper , et qui le 
logeoit. 

La journée suivante fut celle des lignes d'Arras , 
où -M. de Turenne victorieux vit ajouter un nouvel 
éclat à sa gloire , et dans laquelle le prince de Condé , 


' Louis de Crevau , maréchal de France. H mourut en 1694. 
Voltaire dit qu'il fut le premier général qui , au siège d'Arras, en 
i658 , fut servi à la tranchée en raisselle d'argent, et fit mettre 
sur la table des ragoûts et des entremets. 
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quoique vaincu , ne perdit rien de celle qu'il avoit 
acquise ailleurs '. 

Il y a tant de relations de cette fameuse journée , 
qu'il seroit superflu d'en parler ici. Le chevalier de 
Orammont, à qui , comme volontaire, il étoit permis 
de se trouver partout , en a rendu meilleur compte 
que pas un autre. L'armée du roi tira de grands avan-^ 
tages de l'activité qui n'abandonnoit le chevalier de 
Grammont ni en paix ni en guerre , et de sa pré- 
sence d'esprit 9 qui lui fit porter des ordres comme 
venant du général, si à propos , que M. de Turenhe, 
délicat d'ailleurs sur ces matières , l'en remercia , 
quand l'affaire fut finie , en présence de tous les offi* 
ciers , et le chargea d'en porter la première nouvelle 
à la cour. 

Il ne faut d'ordinaire , pour ces expéditions, que 
trouver les postes bien fournies^ être en haleine', ou 
s'être pourvu de relais ; mais il eut bien d'autres 
obstacles à surmonter. En premier lieu , des partis 
d'ennemis répandus de tous côtés s'opposoient à son 
passage : ensuite des courtisans avides et officieux 
qui, dans ces occasions, se postent sur les avenues 
pour escamoter la nouvelle d'un pauvre courrier. 
Cependant son adresse le sauva Jbs uns , et trompa 
les autres. 

> Voltaire remarque que le sort de Turenne et de Condé fut ' 
d'être toujours vainqueurs quand ils combattirent ensemble à la 
tête des François , et d'être battus quand ils commandèrent les 
l^paguols. Le prince de Condé eut le mime sort devant Arras. 
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Il avoit pris , pour l'escorter jusqu'à moitié che-* 
min de Bapaume , huit ou dix maîtres , commandes 
par un officier de sa connoissance , persuadé que le 
plus grand danger seroit entre le camp et la pre^» 
mière poste. Il n'eut pas £siit une lieue , qu'il en fut 
convaincu : et ^ se retournant vers l'officier qui le sui- 
Yoit de près : Si vous n'êtes pas bien monté , dit-il , 
je vous conseille de regagner le camp ; car moi , je 
vais bientdt passer à toute bride. M<msieur , lui dit 
l'officier, j'espère vous tenir compagnie, quelque 
train que vous alliez , jusqu'à ce que vous soyez en 
lieu de sûreté.... J'en doute, lui dit-il; car voilà des 
messieurs qui se disposent à vous v^air voir. Eh ! ne 
voyez-vous pas, lui répondit cet officier, que ce sont 

de nos . gens qui font repaître leurs chevaux ! 

Non ; mais je vois fort bien que ce sont des cravates 
de l'armée ennemie: et là*dessus, lui ayant fait re- 
marquer qu'ils montoient à cheval , il ordonna aux 
cavaliers qui l'escortoient de se disperser pour faire 
diversion , et donna des deux vers Bapaume* 

Il montoit un cheval anglois fort vite ; mais , s'é- 
tant enfourné dans un chemin creux dont le terrain 
étoit mou et bourbeux , il eut à ses trousses mes- 
sieurs les cravate^,* qui , jugeant que c'étoit quelque 
officier de considération , n'avoient eu garde de 
prendre le change , et s'étoient attachés à le pour, 
suivre sans se mettre en peine des autres. Le mieux 
monté du parti commençoit à l'approcher ; car les 
chevaux anglois , qui vont vite comme le vent en 
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terrain uni , se démêlent assez mal des mauTais che- 
mins. Le cravate avoit le mousqueton haut ^ et lui 
crioit de loin bon quartier. Le chevaUer de Gram- 
mont 9 qui voyoit qu'on gagnoit sur lui , et que , 
quelques efforts que fît son cheval dans un terrain 
pesant , il seroit joint à la fin , quitta tout à coup le 
chemin de Bapaumé pour se jeter dans une chaussée 
à droite , qui s'en éloignoit. Dès qu'il y Ait ^ s'arrê- 
tant comme pour écouter la proposition du cravate, 
il laissa prendre un peu d'haleine à son cheval , tan- 
dis que l'autre , qui croyoit qu'il ne l'attendoit que 
pour se rendre, faisoit tous ses efforts pour s'en met« 
tre en possession , et crevoit son cheval .pour arriver 
avant le reste de ses . compagnons , qui suivoient -à 
la file. 

Un inoment de réflexion fit envisager au cheva- 
lier de Grammont la desagréable aventure que ce 
seroit , au sortir d'une victoire si glorieuse., et des 
périls d'un combat si bien disputé , d'être pris par 
des coquins qui ne s'y étoient point trouvés ; et au 
lieu d'être reçu en triomphe , et d'être embrassé d'une 
grande reine pour la nouvelle importante dont il 
étoit chargé , de se voir traîné en chemise par les 
vaincus. 

Pendant cette courte méditation , le cravate éter- 
nel s'étoit approché jusqu'à la portée de sa carabine, 
qu'il présentoit toujours en lui of&ant bon quartier. 
Mais le chevalier de Grammont., à qui cette offre et 
la manière dont on la Êiisoit déplaisoient également , 
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fit un petit signe de la main pour qu'on cesâat de le 
coucher en joue ; et , sentant son cheval en haleine ^ 
il baissa la main , partit comme un éclair^ et laissa 
son cravate si étonne , qu'il ne s'avisa pas seulement 
de lui tirer son coup. 

' Dès qu'il eut gagné Bapaume , il prit des chevaux 
fi*ais. Celui qui commandoit dans la place avoit toutes 
sortes d'égards pour lui. Il l'assura que personne 
n'avoit encore passé ; qu'il lui seroit fidèle , et qu'il 
arrêteroit tous ceux qui viendroient après lui , ex- 
cepté les courriers de M. de Turenne. 

"' Il ne lui restoit plus qu'a se garantir de ceux qui 
dévoient se mettre à l'afïut , aux environs de Péronne , 
pour courir d'aussi loin qu'ils le verroient , et por- 
ter sa nouvelle à la cour sans la savoir. Il savoit que 
le maréchal du Plessis , celui de Villeroi et Gabouri 
s'en étoient vantés à M. le Cardinal avant son départ. 
Ce fut donc pour éluder cette embuscade. qu'il prit 
deux cavaliers bien montés à Bapaume ; et dès qu'il 
fut à une heue de la ville , après leur avoir donné k 
chacun deux louis d*or pour être fidèles , il leur or- 
donna de prendre les devants, de faire fort les effrayés, 
de dire a ceux qui les questionneroient que tout étoit 
perdu; que le chevalier de Grammont étoit resté à. 
Bapaume, n'étant pas pressé de porter une mau- 
vaise nouvelle , et que , pour eux , ils avoient été 
poursuivis par des cravates répandus partout depuis 
la dé&ite. 

Tout réussit comme il l'avoit projeté. Les cavaliers 
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fiirent interceptes par Gabouri , dont Tempresse- 
ment avoit devancé les deux maréchaux ; mais, quel- 
ques questions qu'on leur fît , ils jouèrent si bien 
leur rôle y que la consternation avoit déjà gagné Pé- 
ronne , et que des bruits incertains de la défaite se 
disoient à l'oreille parmi les courtisans, lorsque M. le 
chevalier de Grammont arriva. 

Rien ne rehausse tant le prix d'une bonne nou- 
velle que la fausse alarme d'une mauvaise. Cepen- 
dant, quoique la sienne fut accompagnée de ce relief, 
il n'y eut que leurs majestés qui la reçurent avec les 
transports de joie qi^elle méritoit. 

La reine lui tint parole de la meilleure grâce du 
monde. JSjle l'embrassa devant tous les courtisans. 
Le roi n'y parut pas moins sensible ; mais le cardi- 
nal , soit pour diminuer le mérite d'une nouvelle qui 
demandoit une récompense de quelque prix, soit 
par le retour de cette insolence que lui donnoit la 
prospérité, fit semblant de ne le pas écouter d'abord ; 
et ayant appris ensuite que les lignes avoient été for- 
cées , que l'armée d'Espagne étoit battue , et qu'Ar- 
ras étoit secouru : Et M. le Prince , dit-il , est-il pris? 
Non , dit le chevalier de Grammont. Il est donc 
^ort ? ajouta le cardinal. Encore moins , répondit le 
chevalier de Grammont. Belle nouvelle , dit le car- 
dinal d'un air de mépris ; et , à ces mots , il passa 
dans le cabinet de la reine avec leurs majestés. Il le 
fit heureusement pour le chevalier de Grammont , 
qui n'auroit pas manqué de.lui.fairaqUelqi;e réponse 

Mcni« de Gramm. H 
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emportée , dans l'indigiiation qae lui doimoient ces 
deux belles questions et la ocmchisioa qu'il «n ayoit 
tirée. ' 

La oour étoit remplie des espions de bovl ëaûnence. 
Uifee foule de jcourtisans et de curieux l'ayant envi- 
ronné selon la couStume , â fut bien aise de dire de- 
vant les esclaves du cardinal iHie |iartie de ce qu'il 
avoit sur le cœur , et qu'il lui aurcÂt peut^tre dit à 
hii-même. En reprenant son air ironique .: Jf a foi , 
messieurs^ dk-il , rien n'est tedque d'avoir du zèle 
et de l'empressement pour tes rois et les grands 
princes dans les services qu'oi^eur rend. Vous avez 
vu l'air gracieux -que sa maj^té ma &it^ vous êtes 
témoins x^omme la reine m'a tenu parole ; mais, pour 
M. le cardinal , il a reçu ma ciouveHe domme s'il n'y 
gagnoit pas '{dus qç^il n'a Eût à la mort de Pierre 
Mazarin. * 

JQ y avoit la de quoi faire évapouir des gens qui 
se seroient intéressés sincèrement pout lui ^ et la 
fortune kmieux établie eût^ rub& par une plai- 


> On a soupçonné cette fierté de s'être démentie â l'occasion de 
l'entrée du roi , dans Tannée 1660. « Le chevalier de Grammont, 
ce Rourilb , Bellefond et quelques autres couxtisans auivoienl im 
<c maison de M. le cttrâinal; ce f[ui ^suspiit tout le monde. On 
« dit que c'étoit jNir fjjitterie ; et ^e m'en informerai. Le chevalier 
« étoit tout couvert de couleur de feu , et fort brillant. » ( f^oyez 
Lettres de Maiutenon , T. i , p. Sa. ) 

* Pierre Mazarin étoit père du cardinal; il étoit tié à Païenne , 
qu*il quitta pour se fixer à Rom» , où il mpurut en 1664. 
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santerie beaucoup moins sensible dains d'autres 
temps ; car il la faisoit en présence de témoins qui 
n'attendoient que l'occasion de la pouvoir rendre dans 
toute sa malignité , pour se faire un mérite de leur 
vigilance auprès d'un ministre puissant et absolu. Le 
chevalier de Grammont en étoit trop persuadé ; ce- 
pendant , quelque inconvénient qu'il en prévît , il ne 
laissa pas de s'en applaudir. 

Les rapporteurs s'acquittèrent dignement de leur 
devoir. Cependant l'afËure tourna tout autrement 
qu'ils ne l'avoient espéré. Le lendemain , comme le 
chevalier de Grammont étoit* au dîner de leurs ma- 
jestés , le cardinal y vint ; et , s'approchant de lui 
comme tout le monde s'en éloignoit par respect : 
Chevalier , lui dit-il , la nouvelle que vous avez ap 
portée est bonne ; leurs majestés en sont contentes ; 
et , pour vous montrer que je crois y gagner beau- 
coup plus qu'à la mort de Pierre Mazarin j si vous 
voulez venir dîner chez moi , nous jouerons ; car la 
reine nous veut donner de quoi , et cela par-dessus 
le premier marché. 

Voila de quelle manière le chevalier de Grammont 
avoit osé choquer un si puissant ministre ; et voilà 
tout le ressentiment qu'en témoigna le moins vindi- 
catif de tous les ministres. Il y avoit véritablement 
quelque chose dé grand à un homme de son âge de 
ne respecter l'autorité des ministres qu'autant qu'ik 
étoient respectables par leur mérite. Il s'en applau- 
dissoit avec toute la cour , et se laissoit agréablement 
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flatter d'avoir seul osé conserver quelque espèce de 
liberté dans une servitude générale. Mais ce fut peut- 
être l'impunité de cette insulte au cardinal qui lui 
attira depuis quelques inconvénients sur des témé- 
rités moins heureusement hasardées. 

Cependant la cour revint. Le cardinal , qui sentoit 
bien qu'il n'y avoit plus moyen de tenir son maître 
en tutelle , accablé de soins et de maladie , comblé de 
trésors dont il ne savoit que faire , et raisonnable- 
ment chargé de la haine publique , tourna toutes ses 
pensées à terminer le plus utilement qu'il pourroit 
pour la France un ministère qui l'avoit si cruelle- 
ment agitée. Ainsi , tandis qu'il mettoit sur pied les 
commencements sincères d'une paix ardemment dé- 
sirée, les plaisirs et l'abondance commençoient à 
régner dans la cour. 

Les fortunes du chevalier de Grammont y forent 
long -temps diverses dans l'amour et dans le jeu. 
Estimé des courtisans , recherché des beautés qu'il 
ne servoit pas , redoutable k celles qu'il servoit; mieux 
traité de la fortune que de l'amour , mais se dédom- 
mageant de l'un par l'autre; toujours gai, toujours 
vif, et , dans les commerces essentiels , toujours hon- 
nête homme. 

C'est dommage qu'il faille interrompre ici la suite 
de son histoire par un intervalle de qi^elques années, 
comme on a déjà fait dans le commencement de ces 
Mémoires. Il n'y a point de vuide qu'on ne doive re- 
gretter dans une vie doiit les moindres particularités 
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ont eu quelque chose de divertissant ou de singulier. 
Mais , s6it qu'il ne les ait pas crues dignes d'occuper 
une place parmi les autres événements , ou qu'il n'en 
ait conservé qu'une idée confuse , il faut passer à des 
endroits de ces fragments plus éclaircis pour en venir 
au sujet de son voyage en Angleterre. 

La paix des'Pyrénées ', le mariage du roi *, le re- 
tour de M. le Prince, et la mort du cardinal, don- 
noient une autre face à l'Etat. Toute la France avoit 
les yeux sur son roi. Rien ne l'égaloit ni parles grâces 
de sa personne, ni pour la grandeur de son air; mais 
on ne lui connoissoit pas encore ce génie supérieur 
qui, remplissant ses sujets d'admiration , l'a dans la 
suite rendu si redoutable à toute l'Europe. L'amour 
et l'ambition, ressorts invisibles des intrigues et des 
mouvements de toutes les cours, étoient attentifs aux 
premières démarches qu'il feroit. Les plaisirs se pro- 
mettoient un empire souverain sur un prince tenu 
dans l'éloignement des connoissances nécessaires pour 
gouverner, et l'ambition ne se flattoit de régner dans 
la cour que sur l'esprit de ceux qui pouvoient se dis- 
puter le ministère; mais on fut surpris de voir tout -à 
coup briller des lumières qu'une prudence , en quel- 
que façon nécessaire , avoit si long - temps dissi- 
mulées. 

* Ce traité fut conclu le 7 novembre 1669. 

* Louis XIV avec Marie-Thérèse d'Autriche. Elle étoît née le 
30 septembre i638 , fut mariée le 1 juin 1660 , et fit son entrée à 
Paris le 26 août suivant. Elle mourut à Versailles le 3o juillet i683. 
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Une apfptication ennemie des d^ices qui s'ofir^nt 
a cet âge , et qu'une puissance illimitëe refuse rare- 
ment, rattacha tout entier aux soins du gouverne- 
ment. Tout le monde admira ce changement mer- 
veilleux ; mais tout le monde n'y trouva pas son 
compte. Les grands devinrent petits devant un maître 
absolu; les courtisans n'approchoient qu'avec véné- 
ration du seul objet de leurs respects et du seul arbitre 
de leur fortune. €eux qui naguère étoient de petits 
tyrans dans leurs provinces ou dans les places fron- 
tières , n'en étoient plus que les gouverneurs. Les 
grâces , selon le bon plaisir du maître, s'aceordoient 
tantôt au mérite, tantôt aux services. Il n'étoît plus 
question d'impoituner ou de menacer la oour pour 
en obtenir. 

Le chevalier de Grammont regardoit comme un 
prodige l'attention de son maître pour les soins de 
son Etat. D ne pouvoit comprendre qu'on voulut 
l'assujettir, à cet âge, aux règles qu'il s'étoit pres- 
crites, et qu'on ôtàt taiA d'heures aux plaisirs pour 
les donner aux devoirs ennuyeux et aux fonctioRS 
fatigantes du gouvernement ; mais il louoit le Sei- 
gneur de ce qu'on n'avoit désormais plus d'hommages 
à rendre , ni plus de cour à faire , quli celui auquel 
ils étoient légitimement dus. Impatient des cultes 
serviles qu'on rend à la fortune d'un ministre , il 
n'avoit pas fléchi devant l'autorité des cardinaux qui 
s'étoient succédés. Jamais il n'avoit encensé le pou- 
voir arbitraire du premier , ni donné ses suffrages 
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aux artifices de l'autre : maU. aussi jamais il n'ayoit 
tiré du cardinal à» Biichf^Ueu» qu'une abbaye , qu'on 
ne pouvoit refuser à sa qualité ; et jamais il n!avoit eu 
de Mazarin que ce qu'il Ifû avoit gagné aujeu. ^ 

L'exj^rieiitCè de plusiieurs. anfi^es à la suite d'un 
grand qapitaiae lui' avoit dojmé de la capacité pour 
la guerre; mafs<^ dans une- paix univer^ller, il n!ea 
étoit plus question. Di jugea qu'au nvlie;Ur d'une cot^ 
florissaiile en beautés ^ et abondante en argent, il ne 
devoit s'oeeupeir q^e du soin 4e plaira à son, maître , 
de faire valoir les avanta^s que la natune lui avoit 
donné» pour le jcni, et ds mettre en wage de nou* 
veaux stratagèmes, en anvMiir. 

Il réussit asse9 biw dans les deujx. premieçs» de ces 
projet» ; el 9 comm/e il s'étoit dès^ lors établi pour 
maxime^ de sa condiui.te 4e s'^Uch^r uwqu^ment au 
roi dimsi toutes les vues da son établissement ; de ne 
respecter la &veur qu^ lonsqu'ello seroil soutenue 
èa mérite; de s<$ faire aim^c des coui^ti^ans. et crain- 
dre des minialres ; de t^ut o^er pour rendre, de bons 
offices ,. et de ne rien enlBopffendre ^ux dépe^ de 
l'innocence ; il si^ xii bientôt diss plai^ du roi, sans 
que l'envie des eourûsaiijs en parût révoltée.' 

Le jeu lui fiit &v«rsd>le ; mais. L'amouif ne le {ut pas ; 
ou , pour mieux dure , Fincfuiéu^le et la js^pu/sie Uem- 
porlèreiit sur sa prudence na|u£el)te d|k^s^ u^ con- 
j<mcture où il en avdùl le plus ds besoin^ 

La Motte-Houdan^ourt étoÂI. u^e des filles de la 
reine*mère. Quoique ce ne fut pas une beauté éckr^ 
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tante, elle avoit ôté des amants a la célèbre Menevitle. 
Il suffisoit alors que le roi jetât les yeux sur une jeune 
personne de la cour , pour ouvrir son cœur aux espé- 
rances , et souvent a la tendresse : mais , s'il lui parloit 
plus d'unç fois , les courtisans se le tenoiént pour dit; 
et ceux qui avoient eu des prétentions ou de Tamour 
retiroient très humblement l'un et l'autre pour ne lui 
offrir plus que des respects : mais le chevalier de 
Grammont s'avisa de fairetout le contraire , peut-être 
pour conserver un caractère de singularité qui ne 
valoit rien dans cette occasion. 

U n'avoit jamais songé à elle ; mais , dès qu'il la 
crut honorée de l'attention de son maître, il crut 
qu'elle méritoit la sienne; et, s'étant mis sur les rangs, 
il lui devint bientôt fort incommode , sans lui per- 
suader qu'il fut fort amoureux. Elle se lassa de ses 
persécutions; il ne se rebuta point pour ses mauvais 
traitements ni pour ses menaces. Ses premières tra- 
casseries ne firent pas beaucoup d'éclat , parce qu'elle 
espéra qu'il s'en corrigeroit; mais , s'étafit téméraire- 
ment obstiné dans ses manières , elle s'en plaignit.>Ce 
fut alors qu'il s'aperçut que, si l'amour rend les con- 
ditions égales, ce n'est pas entre rivaux. Il fut banni 
de la cour , et ne trouvant aucun lieu en France qui 
pût le consoler de ce qu'il y regrettoit le plus , la pré- 
sence et la vue de son maître; après avoir fait quel- 
ques légères réflexions sur sa disgrâce, et quelques 
petites imprécations contre celle qui la causoit , il prit 
enfin h. résolution de passer en Angleterre. 
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CHAPITRE VI. 

Son arrivée à la cour (T Angleterre : caractère des 

personnes de cette cour. 

XJA curiosité de voir un homme également fameux 
par ses forfaits et par son élévation avoit déjà fait 
passer une première fois le chevalier de Grammont • 
en Angleterre. La raison d'Etat se donne de beaux 
privilèges. Ce cjui lui paroît utile devient permis , et 
tout ce qui est nécessïdre est honnête en fait de po- 
litique. Tandis que le roi d' Angleterre cherchoit la 
protection de l'Espagne dans les Pays-Bas , ou celle 
des Etats en Hollande, d'autres puissances envoy oient 
une célèbre ambassade à Cromwell. 

Cet homme , dont l'ambition s'étoit ouvert le che- 
min à la puissance souveraine par de grands attentats, 
s'y. maintenoit par des qualités dont l'éclat sembloit 
l'en rendre digne. La nation la moins soumise qui soit 
en Europe subissoit patiemment un joug qui ne lui 
laissoit pas seulement l'ombre d'une liberté dont elle 
est si jalouse ; et Cromwell, maître de la république 
sous le titre de protecteur, craint dans le royaume, 
plus redoutable encore au dehors , étoit au plus haut 
point de gloire lorsque le chevalier de Grammont le 
vit : mais il ne lui vit aucune apparence de cour. Une 
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partie de la noblesse proscrite , l'autre éloignée des 
afl&ires ; une affectation de pureté dans les mœurs an 
lieu du luice que la pompe des cours étale ; tout cela 
n'ofiroit que des objets tristes et sérieux dans la plus 
belle ville du monde ; et le chevalier de Granmiont 
ne rapporta de ce voyage que. l'idée du mérite d^uiï 
scélérat , et l'admiration de quelques beautés cachées; 
qu'il n'avoit pas laissé de déterrer. 

Ce fut tout autre chose au voyage dont nous allons 
parler. La joie du rétablissement de la royauté pa<* 
roissoit encore partout. La nation , avide de change^ 
ment et de nouveauté , goûtoît le plaisir (Fun gou* 
vemement naturel , et sembloît respirer au sortir 
d'une longue oppression. Enfin ce même peuple qui, 
par une abjuration solennelle , avoit exclus jusqu'à la 
postérité de son prince légitime, s'épuisoit en fêtes el 
en réjouissances pour son retour. 

n y avoit près de deux ans qu'il étoit rétabli , lors- 
que le chevalier de Grammont arriva. La réception, 
qu'il eut dans cette cour lui fit bientôt oïdblier l'autre; 
et les engagements qu'il prit dans la suite en Angle- 
terre adoucirent le regret d'avoir quitté la Fraàce. 

Cf étoit une belle retraite pour un exilé de son ca- 
ractère. Tout y flattoit son goût ; et , si les aventures 
quil y eut ne furent pas les moins considérables, 
ce fiirent sans doute les plus agréables qu'il ait eues. 
Mais , avant que d*en parler, il ne sera pas hors de 
propos de doi)ner une idée de la cour d'Angleterre 
telle qu'elle étoit alors. 
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La nécessité des affaires ayoit exposé Charles n, dès 
sa première jeunesse , aux travaux et aux périls d'une 
guerre sanglante. L'étoile du roi son père ne lui avoit 
laissé pour héritage que sa mauvaise fortune et ses 
disgrâces. Elles l'accueillirent partout; mais ce ne 
fat qu'après avoir lutté jusque l'extrémité contre 
une fortune ennemie , qu'il s'étoit soumis aux décrets 
de la Providence. 

Ce qu'il y avoit de grand pour la noblesse ou pour 
la fidélité l'avoit suivi dans son exil; et ce qu'il y 
avoit de plus distingué parmi la jeflsriesse, s'étant 
rassemblé dans la suite auprès de sa personne , corn* 
posoit une cour digne d'une meilleure fortune. 

L'abondance et les prospérités , qui ne font, à ce 
qu'on prétend , que corrompre les sentiments , ne 
trouvèrent rien à gâter dans une cour indigente et 
vagabonde. La nécessité au contraire , qui fait mille 
biens , malgré qu'on en ait , leur tenoit lieu d'édu- 
cation : et l'on ne voyoit que de l'émulation parmi 
eux , sur la gloire, sur la politesse et sur la vertu. 

Au milieu d'une petite cour si florissante en mé- 
rite, le roi d'Angleterre étoit repassé deux ans avant 
le temps dont on parle pour monter sur un trône 
qu'il devoit , selon les apparences , remplir aussi 
dignement que les plus glorieux de ses prédéces- 
seurs. Là maghificence' étalée dans cette occasion 
s'étoit renouvelée à son couronnement '. La mort 

* Le couronnement n'eut cependant lien que le sa et fl5 août 
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du duc de Glocester, et celle de la Princesse Royale ', 
qui la suivit de près, avoient interrompu ces magni- 
ficences par un long deuil, dont on sortit enfin pour 
se préparer à la réception de l'infante de Portugal. * 

Ce fut au fort des fêtes que Ton faisoit pour cette 
nouvelle reine , dans tout Féclat d'une cour brillante , 
que le chevalier de Grammont vint contribuer a sa 
magnificence et à ses plaisirs. 

Tout accoutumé qu'il étoit à la grandeur de pelle 
de France , il fut surpris de la politesse et de la pompe 
de celle d'Angieterre. Le roi ne le cédoit à personne , 
ni pour la taille , ni pour la mine : il avoit l'esprit 
agréable , l'humeur douce et familière : son âme, sus- 
ceptible d'impressions opposées , étoit compatissante 
pour les malheureux , inflexible pour les scélérats , et 
tendre jusqu'à l'excès. U étoit capable de tout dans 
les affaires pressantes, et incapable de s'y appliquer 
quand etlles ne l'étoient pas. Son cœur étoit souvent 
la dupe , plus souvent encore l'esclave de ses enga- 
gements. ^ 

Le duc d'York ^ étoit d'un caractère bien différent. 

1661, après la mort da duc de Glocester , mort de la petite vérole 
le 5 septembre 1660. 

' Marie, fille ainée de Charle» i«r, née le 4 novembre i65i 9 
épousa , le 2 mai 164 1 , le prince d'Orange , qui mourut le 14 mars 
1647. Elle revint en Angleterre le 33 septembre, et fut emportée 
par la petite vérole le 34 décembre 1660. 

^ L'Infante de Portugal débarqua à Portsmouth au mois de mai 
166a. 

s Depuis Jacques n. 
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On lui attribuoit un courage à toute épreuve , une 
religion inviolable pour sa parole, de Téconomie 
dans les affaires , de laî hauteur, de l'application , de la 
fierté , placées chacune en leur rang. Observateur 
scrupuleux des règles du devoir et des lois de la jus- 
tice 9 il passoit pour ami fidèle , et pour implacable 
ennemi. 

Sa morale et sa justice, quelque temps combattues 
par la bienséance , en avoient enfin triomphé, en re» 
connoissant mademoiselle Hyde ', fille d'honneur de 
madame la Princesse Royale , qu'il avoit secrètement 
épousée en Hollande. Son père, dès lors minî|k*e d'An* 
gleterre , appuyé de cette nouvelle protection , se vit 
bientôt k la tête des affaires , et pensa les gâter. Ce n'est 
pas qu'il manquât de capacité , mais il avoit encore 
plus de présomption. * 

Le duc d'Ormond ^ avoit la confiance et l'estime 


' L'aînée des filles du Loid chancelier Clarendon. 

* Édouaixl Hyde , comte de Clarendon , auteur de l'Histinre 
de la rébellion , pubUée pour la première fois à Oxford en 1702. 
Ses contemporains accumulèrent sur lui les outrages les plus in- 
justes. Dan3 le siècle suivant , où les partisans de la prérogative 
royale , quoique les moins nombreux , crioient le plus fort , ils 
s'engouèrent d'un ouvrage qui déifioit leurs martyrs , et furcnjt 
sans bornes dans leurs louanges. Lord Orford (Horace Walpole), 
qui se pique d'être impartial , sépare ses vertus comme homme , 
de ses qualités comme historien , et avoue qu'il possédoit presque 
tQutes les qualités propres à faire respecter le caractère d'un mi^ 
Ajstre. n mourut en exil, en 1674. 

3 Jacques B.utler, comte d'Oroiond, né le 19 octob^'e 1610 , 
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de son maître. U en étoit digne par la grandeur de 
ses services , Téclat de son mérite et de sa naissance , 
et par les biens qu'il avoit abandonnés pour suivre 
la fortune de Charles ii. Les courtisans même n'osè^ 
rent murmurer de le voir grand maître de la maison 
du roi , premier gentilhomme de la chambre y vice^ 
roi d'Irlande. G'étoit justement le maréchal de Gram- 
mont par le caractère de l'esprit et la noblesse des 
manières; et, comme le maréchal de Grammont, 
c'écoit l'honneur de la cour de son maître. 

Le duc de Buckingham et le comte de Saint-Albans ^ 
étoient M Angleterre ce qu'on les a vus en France; 
l'un , plein d'esprit et de feu , dissipoit ^ufis éclat les 
biens immenses où il étoit rentré * ; l'autre , d'un 
génie médiocre , s'étoit élevé de rien à une fortune 
considérable , et sembloit l'augmenter en perdant au 
jeu et en tenant une grosse table. 

Le chevalier Berkeley, depuis comte de Falmouth , 
étoit confident et favori du roi , co.mmandoit la com- 
pagnie des gardes du duc d'York , et le gouvemoit 


mourut le 31 Juillet 16B8. Lord Clarendon dit de lui qu'il dé- 
voua généreusement sa vie et sa fortune au service du roi dés le 
commencement des troubles. 

* Henri Jermyn , comte de Saint-Albans , et baron de Saint- 
Edmund's Bury. Il étoit écuyer de la reine Henriette , et membre 
du conseil privé de Charles 11. Il mourut le 2 janvier i683. 

* « Le duc de Buckingham doit encore cent quarante mille 
« livres sterling , et ce délai donne à ses créanciers le temps de 
<c morceler toutes ses terres , » dit André Marvell , dans une àë 
de ses lettres , T. i , p. '406 , édit. in«4. 
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lui -même *. Û n'avott rien de brîBant dans Texte- 
rieur. Son esprit étoit k peu près de même ; mais ses 
^nttments ëtoient èigiaeu de la lortune qui l'atten- 
doit , lorscpie , sur le |>miit de son élévation , il fiit 
tué sur mer. Jamaôs le désintéressement n'a si bien 
mafqué la noblesse «Tune âme; il n'avoit pour objet 
que la gloire de. son maître. Son crédit n'étoit em- 
ployé qu*k lui faire récompenser les services , ou 
répandre des gràees sur le mérite : si poli dans le 
commerce , qu'il par^issoit humilié par la &veur ; et 
si. vrai dans tous ses procédés, qu'on ne l'eût pas pris 
pour un homme de cour. 

Les fils du duc, d'Ormond et ses neveux aVoient 
été à la cour du roi dans son exil , et ne la désho- 
noroient pas depuis son retour. Le comte d'Arran * 
avoit une adresse^iii^ulière dans toutes sortes d'exer- 
cices : grand joueur de paume et de ^itare , et ga- 
lant avec assez de succès. Le comte d'Ossory ^ , son 

* n iînt 4e principal favori dfi ^uc d'York, et son compagnon 
dans tontes ses ^sampagnes. Il movmt à l'affaire de Sonthvold- • 
Bay , le 9 )tiin iS6S , d'un conp de canon qni tfia en même temps 
liord Muskerry et M. Boyle. lie duc d'York , qui étoit auprès 
d'eux sur le pont , fat couTért de lenr sang. Berkeley fut extrê- 
mement regretté du roi , an grand étonnement de ceux qui 
l'ayoient va insensible à "d'antres coups du soft. 
. * Richard Butler , comte d'Arran , cinquiémo fils de Jacques 
Butler , premier dac d'Ormond , né le i€ juin iSSg , mourut à 
Londres en i686« 

3 Thomas , comte d'Ossory , fils aine du premier duc d'Or- 
mond , et père du dernier, naquit i Kiikeuny le 6 juillet i654 , 
et mourut le 3o juillet a68o. 
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frère aîné , n'avoit pas tant de brillant , mais beau- 
coup d'élévation et de probité. 

L'aîné des Hamilton ' , leus cousin , étoit l'homme 
de la cour qui se mettoit le mieux. Il étoit bien fait 
de sa personne , et possédoitces talents heureux qui 
mènent à la fortune , et qui font réussir en amour. 
G' étoit le courtisan le plus assidu , l'esprit le mieux 
tourné , les manières les plus polies , et l'attention 
la plus régulière pour son maître , qu'on pût avoir. 
Personne ne dansoit mieux , et personne n'étoit si 
coquet : mérite qu'on comptoit pour quelque chose 
dans une cour qui ne respiroit que les fêtes et la 
galanterie. Il n'est pas étorinant qu'avec ces qualités 
il ait occupé dans la suite la place de mylord Fal- 
mouth ; mais il est étonnant que la même destinée 
l'ait enlevé , comme si cette guerre n'eût été décla- 
rée que contre le mérite , et que ce genre de combat 


* Dans l'édition de 177a , in-4 , pag. 76 , Horace Walpole 
n*a pas aperçu que cet aîné des Hamilton est Jacques ; aussi ne 
fût-il mention que des deux autres frères , George , et Antoine y 
auteur de ces Mémoirès..Ils étoient fils du chevalier George Hamil- 
ton , quatrième fils du comte d' Abercorn , et de Marie , ti-oisième 
fille de Thomas , vicomte de Thurles , comte d*Ormond. 

Jacques étoit un des favoris de Charles 11 , qui le fit gentil- 
homme de sa chambre , et colonel d'un régiment. Dans une affaire 
contre les Hollandois il eut une ^mbe empoitée d'un coup de 
canon , et mourut de cette blessure le 6 juin 1673. 

George Hamilton fut créé chevalier en Angleterre , comte eu 
France , et ensuite maréchal de camp. Il épousa mademoiselle 
Jennings , dont il est beaucoup question dans ces Mémoires , et 
mounit en 1667 , laissant trois fils. 
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n eût été fatal qu'aux espérances presque certaines 
d'une fortune éclatante. Cela p'arriva pourtant que 
quelques années aprè5. 

Le beau Sydney ' , moins dangereux qu'il ne le 
paroissoit, avoit trop peu de vivacité pour soutenir 
le fracas dont menaçoit sa figure ; mais c'étoit le 
petit Jermyn • sur qui pleuvoient de tous côtés les 
bonnes fortunes. Le vieux Saint-Albans , son oncle, 
l'avoit dès long-temps adopté, quoique cadet de tous 
ses neveux. On sait quelle table le bon homme tenoit 
à Paris, tandis que le roi son maître mouroit de faim 
à Bruxelles , et que la reine-mère ^, sa maîtresse, ne 
faisoit pas grandexhère en France ^. 


' Selon Walpole , il s'agît ici de Robert , troisième fils de Ro- 
^ bert , comte de Leicester , et frère da fameux Algemon Sydney, 
qui fut décapité. Dans l'édition de Londi*es 179a > iA-4 9 d'oà 
sont tirées la plupart des notes ajoutées à ceUe-ci , on croit qu'au 
contraire il est question de Henri son jeune frère , qui , selon 
Burnet , étoit un homme rempli de grâces , et qui vécut long- 
temps à la cour , où il eut quelques aventures qui devinrent très 
publiques. Il fut créé comte de Rumney y et mouiiit le 8 avril 
1 704. Dryden et Howard , dans leur Eaady on Satire , en parlent 
en termes peu honorables. 

Robert Sydney mourut à Penshurst en 1674. 

a Henri Jermyn , fils cadet de Thomas , frère aîné du comte de 
Saint-Albans , fut fait baron de Douvres Tannée i685, et mou- 
. rut sans enfants à Cheverly , au mois d'avril 1708. 

^ Le chevalier Jean Reresby prétend , dans ses Mémoires , que 
la reine-mère avoit épousé secrètement le comte de Saint-Albans ^ 
et qu'elle en avoit eu des enfants^ 

4 On peut voir dans les Mémoires du cardinal de Retz , T. i ^ 
p. 226 , édit. de 173 ], à quel misérable état elle étoit réduite. 

M fin. de Gramin. q 
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Jermyn , soutenu de l'opulence de son oncle , 
n'avoit pas eu de peine a faire une figure considé- 
rable à son arrivée chez la princesse d'Orange. Les 
pauvres courtisans du roi , son frère , n avoient rien 
à lui disputer sur l'équipage et la magnificence ; et 
ces deux articles font souvent autant de chemin en 
amour que le vrai mérite. Il n'en* faut point d'autre 
exemple : car, quoiqu'il fut brave et bien gentil- 
homme , il n'avoit ni actions d'éclat , ni naissance 
distinguée pour lui donner du relief; et, pour sa 
figure , il n'y avoit pas de quoi se récrier. Il étoit 
petit ; il avoit la tête grosse et les jambes menues. 
Son visage n'étoit pas désagréable ; mais il avoit de 
l'affectation dans le port et dans les manières. Il 
n'avoit pour tout esprit qu'une routine d'expressions 
qu'il employoit tantôt pour la raillerie , tantôt pour 
les déclarations, selon que l'occasion s'en présentoit. 
Voilà sur quoi se fondoit un mérite si redoutable en 
amour. 

La princesse Royale y fut prise toute la première ' . 
Mademoiselle Hyde avoit fait quelques pas sur ceux 
de sa maîtresse. Ce fut ce qui le mit d'abord en cré- 
dit. Sa réputation s'étoi^ établie en Angleterre avant 
son arrivée. Il ne faut que de la prévention dans 


1 On sonpçonnoit cette prînceue d'avoir eu un pareil engage- 
ment ayec le duc de Buckingham , et que ce pouvoit être la cause 
pour laquelle elle ne voulut point voir ce duc à son second voyage 
€n Hollande^ Tannée i653. 
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l'esprit des femmes pour trouver de l'accès dans leurs 
cœurs. Jermyn les trouva dans des dispositions si fa- 
vorables pour lui , qu*il n'eut plus qu'à parler. 

Ce fut en vain qu'on s'aperçut qu'une réputation 
si légèrement établie étoit encore plus foiblement 
soutenue. L'entêtement continua. La comtesse de 
Gastelmaine ' , vive et connoisseus^ , suivit le faux 
brillant qui l'avoit séduite ; et , quoique détrompée 
sur une vogue qui promettoit tant et qui tenoit si 
peu, son entêtement ne voulut point se démentir. 
Elle soutint la gageure jusqu'au point de se brouiller 
avec le roi , tant elle avoit bien placé la constance 
pour la première fois. 

Tels étoient les héiros de la cour. Pour les beautés , 
on ne poùvoit s'y tourner sans en voir. Celles de 
réputation étoient cette même comtesse de Castel- 
maine , depuis duchesse de Cléveland ; madame de 

1 Cette dame , qui tient un rang si distingué dans les annales 
de Tinfamie , se nommoit B.arbe , et étoit fille et héritière de 
Guillaume Villiers > lord vicomte Grandison en Irlande. Elle 
épousa , quelque temps avant la restauration , Roger Falmer , 
Esq. , alors étudiant au Temple , et héritier d'une fortune con- 
sidérable. La treizième année du régne de Charles ii il fut créé 
comte de Castelmaiue en Irlande. Elle en eut une fille qui naquit 
au mois de février 1661 ; mais peu de temps après elle devint la 
maltresse publique du roi , qui continua ses liaisons avec elle 
jusqu'en 167 a , qu'elle mit au monde une fille qu'on supposa être 
de M. Churchill y depuis duc de Marlborough, et que le roi 
desavoua. Ses galanteries ne se boiiiqient pas à une ou deux , et 
elles n'étoient pas ignorées du roi. Elle mourut d'une hydropisie 
le 9 octobre 1709 , âgée de 69 ans. 
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Chesterfield, madame de Shrewsbury, mesdames Ro-< 
berts j madame Middleton , mesdemoiselles Brook, et 
cent autres du même éclat qui brilloient à la cour ; 
mais c'étoient mademoiselle d'Hamilton et mademoi- 
selle Stewart qui en étoient le principal ornement. 

La nouvelle reine n'y ajouta guère d'éclat ni par 
sa présence , ni par sa suite '. Cette suite étoit alors 
composée de ]a comtesse de Panétra , passée avec 
elle en cpialité de dame d'atours ; de six monstres , 
qui se disoient filles d'honneur ; et d'une duègne , 
autre monstre qui se portoit pour gouvernante de 
ces rares beautés. 

Pour les hommes , c'étoient Francisco de Mélo ,' 

frère de la Panétra ; un certain Taurauvédez , qui se 

feisoit appeler dom Pedro Francisco Correo de Silva, 

fait à peindre , mais plus fou liû seul que tous les 

Portugais ensemble. Il étoit beaucoup plus fier de 

ses noms que de sa bonne mine ; mais le duc de Bue- 

kingham , plus fou que lui , mais plus railleur , y 

ajouta celui de Pierre du Bois. Il en fut tellement 

indigné , qu'après beaucoup de plaintes inutiles et 

quelques menaces sans effet , le pauvre Correo de 

Silva fut contraint de quitter l'Angleterre , tandis 

que l'heureux duc de Buckingham héritoit d'une 

nymphe portugaise qu'il lui avoit enlevée , aussi bien 

que deux de ses noms , et qui étoit plus affreuse 


* Voyez ce qae dit Clarendon de cette cour, pages 168 et 179 , 
Continuation de sa vie. 
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encore que les fîUes de la reine. H y avoit outre cela 
six aumôniers , quatre boulangers , un parfumeur 
juif , et un certain officier , apparemment sans fonc- 
tion, qui s'appeloit le barbier de Finfante '. Cathe- 
rine de Bragance n'avoit garde de briller dans une 
cour cliarmante où elle venoit régner. Elle ne laissa 
pas d'y réussir as^ez dans la suite. Le chevalier de 
Grammont , dès long-temps connu de la famille royale 
et de la plupart des hommes de la cour , n'eut qu'à 
faire connoissance avec les dames. Il ne lui fallut 
point d'interprète pour cela. Elles parloient toutes 
assez pour s'expliquer; et toutes entendoient le fran- 
çois assez bien pour ce qu on avoit à leur dire. 

La cour étoit toujout*s grosse chez la reine. Elle 
l'étoit moins chez la duchesse : mais elle y étoit plus 
choisie. Cette princesse avoit Tair grand , la taille 
assez belle, peu de beauté , beaucoup d'esprit , et tant 
de discernement pour le mérite, que tout ce qui en 
avoit dans l'un ou l'autre sexe étoit distingué chez 
elle. Un air de grandeur dans toutes ses manières la 

> I ' — — «■IIIII H I ■.^■.—1— — — ^».l 1 III ■■ 

* On prétend qne la flotte qui aroit été chercber la reine atten- 
dit six semaines à Lâsbonne, sans qu'on en dit la raison. On ima- 
gina qu'il y avoit eu quelque changement dans la personne de la 
princesse , et qu'il falloit ce temps pour que tout fût revenu dans, 
rétat naturel avant son départ. Ce qui donna lieu à l'allusion que 
fit le chevalier Guillaume Davenant , un jour que le rui étoit à la 
comédie. Dans ce temps^là il n'y avoit point d'actrices , c'étoient 
les hommes qui jouoient les rôles de femmes. Le roi s'impatientant 
de ce que la pièce ne commençoit pas , le chevalier Davenant lui 
dit : a Sire , c'est qu'on rase la reine. » 
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fidfioit considérer comme nëe dans un rang qui la 
mettoit si près du trône. La reineHtnère étoit de retour ^ 
après le mariage de Madame ; et c'etoit dans sa cour 
que les deux autres se ràssembloient. 

Le chevalier de Grammont fut bientôt du goût de 
tout le monde. Ceu^ qui ne l'ayoient pas encore vu 
furent surpris qu'un François put être de son carac- 
tère. Le retour du roi , qui avoit attiré toutes sortes 
de nations dans sa cour , y avoit un peu décrié les 
François ; car , loin que les personnes de distinction 
y eussent paru des premières , on n'avoit vu que de 
petits étourdis , plus sots et plus emportés les uns 
que les autres ; méprisant tout ce qui ne leur res- 
sembloit pas, croyant introduire le bel air en traitant 
les Anglois d'étrangers dans leur propre pays. 

Le chevalier de Grammont au contraire, £unilier 
avec tout le monde , s'accommodoit à leurs cou* 
tûmes , mangeoit de tout , louoit tout , et s'accou- 
tumoit facilement a des manières qu'il ne trouvoit ni 
grossières, ni sauvages : et ^.faisant voir une com- 
plaisance naturelle au lieu de l'impertinente délica- 
tesse des autres , toute l'Angleterre fut charmée d'un 
esprit qui dédommageoit agréablement de ce qu'on 
avoit souffert du ridicule des premiers. 

Il fit d'abord sa cour au roi , et fut de ses plaisirs. 
U jouoit gros jeu , et ne perdoit que rarement. Il 


> EUe étoit revenue le a novembre 1660, après une absence dû 
dixHieuf ans. 
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trôuvoit si peu de différenee aux manières et à la 
conversation de ceux qu'il yoyoit le plus souvent,- 
qu'il ne lui paroissoit pas qu'il eût changé de pays. 
Tout ce qui peut occuper agfréablement un honune de 
son humeur s'offroit partout aux divers penchants 
qui l'entraînoient, comme si les plaisirs de la cour de 
France l'eussent quittée pour l'accompagner dans 
son exil. 

. Il étoit tous les jours retenu pour quelque repas , 
et ceux qui voulurent le régaler à leur tour furent 
obligés enfin de prendre leurs mesures, et de le prier 
huit ou dix jours devant celui qu'ils dévoient lui 
donner à manger. Ces empressements devinrent fati* 
gants à la longue ; mais , comme ces devoirs sem- 
bloient indispensables pour un homme de son carac* 
tère , et que c'étoient les plus honnêtes gens de la 
cour qui l'en accabloient , il en subit la nécessité de 
bonne grâce; mais il se conserva toujours la liberté 
de souper chez lui. 

L'heure de ses repas , à la vérité , dépendoit du 
jeu ; e'est-à'dire , qu'elle étoit fort incertaine ; mais 
on y mangeoit délicatement , avec l'aide d'un valet 
ou deux qui s'entendoient en bonne t;hère , qui ne 
servoient pas mal, et qui voloient encore mieux. 

La compagnie n'étoit pas nombreuse à ces petits 
repas ; mais elle étoit choisie. Ce qu'il y avoit de 
meilleur à la cour en étoit d'ordinaire ; mais l'homme 
du monde qui lui convenoit le plus pour ces occa- 
sions n'y manquoit jamais. C'étoit le célèbre Saint- 
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Evremond , historien exact , mais trop libre , du 
Traité des Pyrénées; exilé comme lui , quoique pour 
des raisons fort différentes. 

La fortune, heureusement pour l'un et pour l'au- 
tre , Tavoit conduit en Angleterre quelque temps 
avant le chevalier de Grammont, après avoir eu le 
temps de se repentir en Hollande de la beauté de 
cette fameuse satire. 

Le chevalier de Grammont étoit, dès ce temps-là, 
son héros. Ils avoient l'un et l'autre ce que Texpé- 
riencé du grand monde et le commerce des honnêtes 
gens peuvent ajouter aux naturels heureux. Saint- 
Evremond , moins occupé des entêtements frivoles , 
feisoit de temps en temps de petites leçons au che- 
valier de Grammont ; et , par des réflexions sur te 
passé, tâchoit à le redresser sur lé présent, ou à 
l'instruire sur l'avenir. 

Vous voilà , lui disoit - il , dans le plus agréable 
train de vie qu'un homme de votre humeur puisse 
souhaiter. Vous faites les délices d'une cour toute 
jeune , toute vive et toute galante. Pas une partie 
de plaisir que le roi ne vous y mette : vous jouez du 
matin jusqu'au soir , ou , pour mieux dire , du soir 
au matin, sans savoir ce que c'est que de perdre. 
Loin de laisser ici l'argent que vous y avez apporté , 
comme vous faites ailleurs , vous l'avez doublé , tri- 
plé , multiplié presque au - delà de vos souhaits , 
malgré cette dépense exorbitante que vous faites im- 
perceptiblement. Voilà sans doute la plus heureuse 
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situation du monde. Tenez - vous - y , chevalier , et 
n'allez pas gâter vos affaires par le renouvellement 
de vos vieux péche's. Fuyez Famour en cherchant les 
autres plaisirs ; il ne vous a pas été favorable jusqu'à 
présent. Vous savez ce que la galanterie vous coûte. 
Tout le monde ici n en sait pas tant que vous. Jouez 
fort et ferme , et réjouissez la cour par votre agré- 
'ment. Divertissez le roi par votre esprit et vos récits 
singuliers ; mais fuyez des engagements capables de 
vous ôter ce mérite , et de vous faire oublier que 
yous êtes étranger et banni dans cet heureux 
séjour. 

La fortune peut se lasser de vous y favoriser. Que 
fussiez-vous devenu , si votre dernière disgrâce vous 
eût accueilli dans ces épuisements d'argent oîi nous 
vous avons vu? Ménagez ce dieu nécessaire en renon- 
çant à l'autre. On s'ennuiera plutôt de ne vous plus 
voir a la cour de France que vous ne vous lasserez 
de celle-ci : mais , quoi qu'il en soit , faites provision 
d'argent. Quand on en a beaucoup , on se console 
de son exil. Je vous connois , mon cher chevalier : 
s'il vous vient en tête de séduire une femme , ou de 
supplanter un homme , les gains du jeu ne suffiront 
pas pour vos présents et pour vos corruptions. Non , 
le jeu , tout favorable qu'il puisse vous être , ne vous 
sauroit tant faire gagner que l'amour vous fera per- 
dre , si vous y succombez^. 

. . Vous êtes en possession de mille qualités brillantes 
qui . vous distinguent ici : libéral , officieux , poli , 
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délicat, et, pour Fagrément de l'esprit , inimitable. 
Dans un examen rigoureux , peut-être tout cela ne 
se trouveroit-il pas au pied de la lettre ; mais ce sont 
de beaux endroits ; et , puisqu'on vous les passe , ne 
vous montrez point ici par d'autres :. car en amour 
Yous n'êtes rien moins que ce que je viens de dire , 
si tant est qu'on puisse donner le nom d'amour à \os 
façons de faire. 

Mon petit faquin de philosophe , dit le chevalier 
de Grammont , tu fais ici le Caton de Normandie ^.... 
Est-ce que je mens ? poursuivit Saint-Évremond. 
N'est'il pas vrai que , dès qu'une femme vous plaît , 
votre premier soin est d'apprendre si elle est aimée 
d'un autre ; et le second, de la faire enrager? carde 
vous en faire aimer n'est que le dernier de vos soins\ 
Vous ne vous mettez d'ordinaire sur les rangs que 
pour troubler le repos de quelque autre. Une maî- 
tresse qui n'auroit pas d'amants seroit sans appas 
pour yous , et sans prix pour elle , si elle en avoit. 
Tous les lieux par où vous avez passé n'en fournis- 
sent-ils pas mille exemples ? Parlerai-je de votre coup 
d'essai à Turin , du tour que vous fîtes à Fontaine- 
bleau, au courrier de la princesse Palatine , que vous 
volâtes sur le grand chemin? Et ce bel exploit n'étoit 
que pour vous mettre en possession de quelques 
marques de sa tendresse pour un autre , et pouvoir 
lui donner de la confusion et des inquiétudes par des 

1^' ■ !■ Il III ■ I ■ ■ ■ ' I I II ■ I I I • II, 

*' n.étoit né à Saint-Denia-le-Guast >. en Basse-Normandie. 


DE grammout. laS 

reproches et des menaces que vous n'étiez pas en 
droit de liii faire. 

Qui jamais avant vous s'étoit avisé- de se mettre 
en emJbuscade sur un degré pour troubler un homme 
en bonne fortune , pour le retirer par le pied , à 
moitié monté dans la chambre de sa maîtresse ? Ce- 
pendant voilà comme il vous plut d'en user pour 
votre ami le duc de Buckingham , comme il se glisr 

soit la nuit chez ^ et cela sans être seulement son 

rival. Que de grisons en campagne pour la d'Olonne ' ! 
Que de st;*atagèmes , de supercheries et de persécu- 
tions pour la comtesse de Fiesque ! elle qui peut-" 
être vous eût été fidèle , si vous ne l'aviez forcée 
vous-même à ne l'être pas. En dernier lieu ( car le 
détail de vos iniquité seroit infini ) , permettez-moi 
de vous demander pourquoi vous êtes ici. N'en 
sommes-nous pas obligés à ce mauvais génie qui vous 
a témérairement inspiré la tracasserie jusque dans les 
amusements galants de votre maître'? Soyez donc 
sage ici sur ce chapitre. Toutes les places sont prises 
auprès des beautés de la cour; et, de quelque docilité 
que soient les Anglois à l'égard de leurs épouses , ils 
ne sont point gens à s'accoutumer aux inconstances 
d'une maîtresse , ni à soufifrir patiemment les avan-» 

■ ■ > • . 1 I i 

^ MadeJUoûeUe de La Loupe , dont il est fait menttou dana Im 
Mémoires du cardinal de Retz , T. m , p. gS. Elle épousa Id 
comte d'Olonne , et se i*endit fameuse par ses aventures galant^BS y 
dont Bussi-Rabutin parle beaucoup dans son Histoire amoureuse 
des Gaules. 
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tages d'un rival. Laissez-les en repos , et ne vous 
Eûtes point inutilement haïr. 

Vous ne réussirez point auprès de celles qui ne 
6ont point mariées. On veut ici des desseins sérieux 
et des fonds de terre. Vous avez aussi peu des uns 
que des autres. Chaque pays a ses manières. En Hol- 
lande les filles sont de facile accès et de bonne com- 
position ; et, dès qu'elles sont mariées, ce sont autant 
de Lucrèces. Chez vous les femmes sont fort co- 
quettes avant le mariage , et beaucoup plus après ; 
mais , pour ici , c'est un miracle quand une fille 
écoute sur un autre ton que celui du sacrement: et 
je ne vous crois pas encore assez abandonné du Sei- 
gneur pour y songer. 

Tels étoient les sermons de Saint-Évremond. Mais 
il avoit beau prêcher , le chevalier de Grammont ne 
l'écoutoit que pour le plaisir ; et , quoiqu'il convînt 
de$ vérités , il faisoit peu de cas des conseils. En 
effet,. se lassant des faveurs de la fortune, ce fiit 
justement en ce temps-là qu'il se mit à poursuivre 
celles de l'amour. 

La Middleton fut la première qu'il attaqua. C'étoit 
une des plus belles femmes de la ville , peu connue 
encore à la cour ; assez coquette pour ne rebuter per- 
sonne ; assez magnifique pour vouloir aller de pair 
avec celles qui l'étoient le plus ; mais trop mal avec 
la fortune pour pouvoir en soutenir la dépense. Tout 
cela convenoit au chevalier de Grammont. Ainsi , 
sans s'amuser aux formalités 3 ^^ s'adressa qu'à son 
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portier pour être introduit, et choisit un de ses 
amants pour son confident. 

Cet amapt, qui avoit bien autant d'esprit qu'un» 
autre, est le comte de Ranelagh ' daujourdliui , et 
s'appeloit Jones en ce temps-là. Ce qui l'engageoit a ' 
servir le chevalier de Grammont , ëtoit le dessein de 
traverser un rival des plus dangereux , et d'être relayé • 
par un autre d'une dépense qui commençoit a lui 
peser. Le chevalier de Grammont pourvut à l'un et 
à l'autre compie il l'avoit souhaité. 

Bientôt grisons furent en campagne ; lettres et. 
présents trottèrent. On l'écouta tant qu'il voulut j on 
se laissa lorgner; on répondit même; mais ce fut tout.^ 
Il s'aperçut que la belle prenoit volontiers , 'mais^ 
qu'elle ne donnoit que peu. Cela fit que , sans renon-: 
cer à ses prétentions sur elle , il se mit à chercher, 
fortune ailleurs. 

Il y avoît une des filles d'honneur de la reine , qui. 
s'appeloit Warmestré '. C'étoit une beauté toute dif- 

* Richard, premier comte de Ranelagh , membre de la chambre 
des communes an parlement d'Angleterre , et Tice-trésorier d'Ir- 
lande en 1674. Il eut plusieurs charges sous le roi Guillaume et la 
reine Anne. Il mourut le 5 janvier 1711. 

* Il y a eu une famille du nom de Warminster établie dans la 
province de Worcester , dont cinq sont enterrés dans la cathé-^ 
drale de la ville principale , et dont un avoit été le doyen de cette 
église. Son épitaphe fait mention de son attachement à la famille 
royale. La demoiseUe Warmestré cependant n'est qu'un nom 
supposé. Le dernier comte d'Arran , qui vécut peu après ce temps^ 
li f assura que la fille d'honneur dont il s'agit ici s'appeloit made- 
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fërente de l'autre. La Middleton ', bien faite, blonde 
et blanche , avoit dans les manières et le discours 
quelque chose de précieux et d'affecté. L'indolente 
langueur dont elle se panoit n'étôit pas du goût de 
tout le monde. On s'endormoit aux sentiments de dé- 
licatesse qu'elle vouloit expliquer sans les compren- 
dre , et elle ennuyoit en voulant briller. A force de 
se tourmenter là-dessus , elle toûrmentoit tous les 
autres ; et l'ambition de passer pour bel esprit ne lut 
a donné que la réputation d'ennuyeuse , qui subsistoit 
long-temps après sa beauté. 

L'autre étoit brune : elle n'avoît point de taille , 
encore moins d'air; mais, avec des couleurs très 
vives, c'étoient des yeux pleins de feu, des regards 
agaçants , qui n'épargnoient rien pour engager , et 
qui promettôient tout pour retenir. La suite n'a que 
trop fait voir qu'elle consentoit à ce qu'ils promet- 
tôient de plus téméraire. 

C'étoit entre ces deux déités que flottoient les 
vœux du chevalier de Grammont , et que ses présents 
étoient partagés. Les gants parftimés , les miroirs de 
poche , les étuis garnis , les pâtes d'abricot , les 
essences et autres menues denrées d'amour , arri- 
voient de Paris chaque semaine avec quelque nouvel 

moifielle Marie Kirck , sœur de la comtesse d'Qxford , et que , 
trois ans après qu'elle fut chassée de la cour , elle épousa le che- 
valier Richard Vemon , sous Tétat supposé de veuve : c'étoit ap- 
jparemment sous le nom de Warminstcr. 

^ Son portrait est dans la galerie de Windsor. 


DS GRAMMOITT. l^"] 

habit pour lui; mais à l'égard des présents plus solides, 
comme vous diriez boucles d'oreilles , diamants , 
brillants et belles guinées de Dieu , cela se trouvoit 
en espèce dans la ville de Londres , et les belles s'en 
accommodoient , comme si cela fut venu de plus 
loin. 

La beauté de mademoiselle Stewart ^ commençoit 
alors à faire du bruit. La comtesse de Castelmaine 
s'aperçut que le roi la regardoit. Mais , au lieu de 
s'en alarmer , elle favorisa tant qu'elle put ce nou- 
veau goût y soit par une imprudence ordinaire à celles 
qui se croient au-dessus des autres ,soit qu'elle voulût 
par cet amusement détourner l'attention du roi du 
commerce qu'elle avoit avec Jermyn. Elle ne se con- 
tentoit pas de paroître sans inquiétude sur une dis- 
tinction dont toute la cour commençoit à s'aperce- 
voir ; elle affecta d'en faire sa favorite , la mit de tous 
les soupers qu'elle donnoit au roi; et, dans la con- 
fiance de ses propres charmes , poussant la témérité 
jusqu'au bout, elle la retenoit souvent à coucher. Le 
roi , qui ne manquoit guère à venir chez la Castel- 
maine avant qu'elle se levât , ne manquoit guère d'y 
trouver aussi mademoiselle Stewart au lit avec elle. 
Les objets les plus indifférents ont des attraits dans 


* Françoise , fille de Walter Stewart , fils de Walteir , baron 
cle Blantyre , épousa Charles Stewart , duc de Bichmond , de la 
maison de Lénox. La figure en cire de cette duchesse se voit daTif 
Vabbaye de Wesimi«ister. 
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un nouvel entêtement : cependant l'imprudente Cas- 
telmaine ne fut point jalouse que cette rivale parût 
auprès d'elle en cet état ; sûre , quand bon lui sem- 
bleroit , de triompher de tout ce que ces occasions 
auroient eu de plus avantageux pour la Stewart ; mais 
il en alla tout autrement. 

Le chevalier de Grammont voyoit ce manég-e sans 
y pouvoir rien comprendre ; mais , comme il étoit 
attentif aux penchants du roi , il se mit à lui faire sa 
cour , en exagérant le mérite de cette nouvelle maî- 
tresse. C'étoit une figure de plus^'éclat qu'elle n'étoit 
touchante. On ne pouvoit guère avoir moins d'esprit 
ni plus de beauté. Tous ses traits étoient beaux et 
réguliers; mais sa taille ne l'étoit pas. Cependant elle 
étoit menue , assez droite et plus grande que le com- 
mun des femmes. Elle avoit de la grâce , dansoit bien, 
parloit le françoisi mieux que sa langue naturelle ; elle 
étoit polie , possédoit cet air de parure après lequel 
on court, et qu'on n'attrape guère, à moins que de 
l'avoir pris en France dès sa jeunesse. Tandis que ses 
charmes faisoient leur chemin dans le cœur du roi , 
ceux de laCastelmaine se donnoient du bon temps au 
gré de tous ses caprices. 

Madame Hyde ' tenoit un rang assez considérable 
parmi les beautés qu'une prévention aveugle avoit 
coiffées du mérite de Jermyn. Elle venoit d'épouser 


* Théodosie , fiUe d'Arthur, baron de Capel , et première femme 
dUenri Hyde , deuxième comte de Clareudon. 
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un homme qu'elle avoit aimé. Par ce mariage elle 
étoit belle-sœur de madame la duchesse ; brillante par 
son propre éclat , pleine d'agrément et d'esprit. Ce- 
pendant elle crut que , tant qu'on ne parleroit point 
d'elle pour Jermyn , tous les autres avantages ne se- 
roient rien pour sa gloire ; et ce fut pour y mettre la 
dernière main qu'elle s'avisa de se jeter à sa tête. 

Elle étoit d'une taille médiocre ; elle avoit la peau 
d'une blancheur éblouissante , les mains jolies, et le 
pied surprenant y en Angleterre même. Une longue 
habitude avoit tellement attendri ses regards, que 
ses yeux ne s'ouvroient qu'à la chinoise ; et , quand 
elle lorgnoit, on eût dit qu'elle faisoit quelque chose 
de plus. 

Jermyn la reçut d'abord ; mais, ne sachant bientôt 
qu'en faire , il trouva bon de la sacrifier à la Castel- 
maine. Le sacrifice ne lui déplut pas. C'étoit beau- 
coup pour sa gloire d'avoir enlevé Jermyn à tant de 
concurrentes , mais ce n'étoit rien pour le reste. 

Jacob Hall , fameux danseur de corde , étoit en 
vogue a Londres dans ce temps-là. Sa disposition, et 
sa force charmoient en public : on vouloit voir ce 
que c'étoit en particulier, car on lui trouvoit dans 
son habit d'exercice toute une autre conformation , 
et bien d'autres jambes que celle du fortuné Jermyn. 
Le voltigeur ne trompa point les conjectures de la 
Castelmaine , à ce que prétendoient celles du public, 
et ce que publioient maints couplets de chansons, 
beaucoup plus à l'honneur du danseur que d(B la corn- 

Mém. de Granm. G 
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tesse; mais elle se mit bien au-dessus de tous ees 
petits bruits ^ et n en parut que plus belle. 

Pendant que la satire s'exerçoit à ses dépens, on se 
battoit tous les jours pour les &veurs d'une autre 
beauté , qui n'en étf^t guère plus chiche qu'elle : 
c'ëtok madame de Slirewsbury '. 

Le comte d'Arran , qui l'aYoit servie des premiers, 
n'avoitpas hé des derniers a la quitter. Cette beauté, 
moins fameuse pour %qs conquêtes que pour les mal- 
heurs qu'elle a causés , mettoit son plus grand mérite 
à être plm sémillante que les autres. Comme personne 
ne pouvoit se vanter d'avoir été seul dans ses bonnes 
grâces , personne aussi ne pouvoit se plaindre d'en 
avoir été mal reçu. Jermyn trouva mauvais qu'elle ne 
lui eût point fait d'avances , sans considérer qu'elle 
n'en avoit pas le temps. Sa gloire en fut piquée ; 
mais ce fut mal à propos qu'il s'avisa de l'enlever à 
ses autres amants. 

Thomas Howard ', frère du comte de Garlisle , en 
étoit un. Il n'y avoit point d'homme en Angleterre ni 

plus brave ni mieitx fait. Quoique son air fdt froid^ et 

1 - ------ - .- , - . . , .- -__^^ — - — — ■ ■ 

> Anne-Mari» , âll« aînée de Robert Brudenel , comte de 
Cardigan , et femme de François Talbot , comte de Shrewsbuiy. 
On dit qu'elle coucba arec le duc de Buckingbam le soir même 
que âeliii«ci T«noit dé tuer son mari en duel , et que , travestie 
en page» ell» ay<nt tenu le cbeval de son amant pendant le 
combat. 

* Quatrième fils du chevalier Guillaume How«d. 11 épousa 
Marie , duchesse de Riehmund , et fillô de George Villiers , duc 
de Bi^ckingha». Il wonrut en 1678. 


DE graMmont. i3i 

que ses manières parussent douces et paèifi<{ues9per« 
sonne n'ëtoit ni plus fier ni plus emporta. La Shrews- 
bury , donnant tête baissée dans les preâiières agace- 
ries de Finvinciblè Jermyn , Holtrard ne le trouva pâs 
bon. Elle s'en mit peu en peine : cependitat , comsne 
elle vouloit le ménager, elle consentit à recevoir une 
collation qu'il lui avoit si souvent proposés , qu^elle 
n'osa plus «'en défendre : un certain jardin appelé 
Srîng-Garden devoit être la scène de cette fête. 

Dès que la partie fut liée , lermyn en flit averti 
sous main. Howard àvoit une compagnie dans le ré- 
giment des gardes ; et un des soldats de cette cora** 
pagnie jouoit assez bien de la musette. Cette musette 
fut de la fête ; et Jermyn se trouva dans le jardin 
comme par hasard : enflé de ses premières prospéri- 
tés, il s'étoit mis sur son air vainqueur pour achever 
cette dernière conquête. Dès qu'il parut dans le jardin, 
la Shrewsbury parut sur le balcon. 

Je ne sais conîme elle trouva soii héros; mais 
Howard ne le trouva pas à son gré. Cela n'empêcha 
pas Jermyn de monter au premier signe qu'elle lui fit; 
et , ne se contentant pas de faire le petit tyran dans 
une fête qui n'étoit pas a son intention , après s'être 
emparé des lorgneries de la belle ^ il épuisa ses lieux 
communs et toute sa petite ironie à railler te repas 
et à tourner la musique en ridicule. 

Howard n'étoit pas grand railleur; mw^ cofi^ne 
il étoit encore moins endurant, trois ibis le fj^stiit 
fut sur le point d'être ensanglanté; mais trolis fois il 
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supprima son impëtuosité naturelle pour faire éclater 
ailleurs son ressentiment sans obstacle. 

Jermyn , sans faire attention à sa mauvaise hu- 
meur, poursuivit sa pointe, parla toujours à madame 
Shrewsbury, et ne la quitta point qu'après le repas. 

Il se coucha fier de ce triomphe , et fut réveillé le 
lendemain par un cartel. Il prit pour second, Gilles 
Rawlings , homme de bonne fortune et gros joueur. 
Howard se servit de Dillon , adroit et brave , fort bon; 
nétè homme, et par malheur intime ami deRawlings. 

Dans ce combat , la fortune ne fut point pour les 
favoris de Famour. Le pauvre Rawlings y ftit tué tout 
roide ; et Jermyn , percé de trois grands coups d'épée, 
fut porté chez son oncle avec fort peu de signes de 
vie. 

Pendant que le bruit de cet événement occupôit 
k cour , selon les divers intérêts que Ton y prenoit , 
le chevalier de Grammont eut avis par Jones son ami, 
son confidefnt et son rival , qu'iîn autre s'empres- 
soit auprès de la Middleton. C'étoit Montagu ' , peu 
dangereux pour sa figure , mais fort à craindre par 
son assiduité , par l'adresse de son esprit et par d'au- 
tres talents qui sont comptés pour quelque chose , 
quand il est permis de les faire valoir. 

1 Ralph Montagu , second fils d'Edouard , lord Montagu, Il fut 
ambassadeur en France en 1669 , admis au conseil piivé en 1673 ; 
|oua un rôle dans la révolution ; lut , en 1706 , élevé au rang de 
marquis de Monthenner et de duc de Montagu. Il mourut Ip 
7 m^n 1708 , âgé de 73 «ns. 


DE GRAMMONT. l33 

m 

11 n'en falloit pas la moitié tant pour mettre en 
mouvement toute la vivacité du chevalier de Gram- 
çiont siir la concurrence. Ses inquiétudes réveillèrent 
en lui ce que le désir de vengeance , le malin vouloir 
et l'expérience peuvent imaginer d'expédients pour 
troubler le repos d'un rival , et pour désespérer une 
maîtresse. Son premier mouvement fut de lui ren- 
voyer ses lettres et de, lui redemander son argent 
avant que de commencer à la tourmenter ; mais , re- 
jetant ce projet comme indigne de l'injustice qu'on 
lui faisoit , il étoit sur le point de travailler à la déso- 
lation de la pauvre Middleton, lorsqu'il vit par ha- 
sard mademoiselle d'Hamiltoti. Dès ce moment plus 
de ressentiment contre la Middleton ; plus d'empres- 
sement pour la Warmestré , plus d'inconstance , plus 
de vœux flottants. Cet objet les fixa tous; et, de ses 
anciennes habitudes , il ne lui resta que l'inquiétude 
et la jalousie. 

t Ses premiers soins ftirent de plaire ; mais il vit bien 
que , pour réussir , il falloit s'y prendre tout autre- 
ment qu'il n'avoit fait jusqu'alors. 

La famille de mademoiselle d'Hamilton , assez nom- 
breuse, occupoit une maison grande et commode 
près de la cour. Celle du duc d'Ormond n'en bou- 
geoit. Ce qu'il y avoit de plus disting-ué dans Londres 
s'y trouvoit tous les jours. Le chevalier de Grammont 
y fut reçu selon son mérite et sa qualité. Il s'étonna 
d'avoir employé tant de temps ailleurs; mais, après 
avoir fait cette connoissance , il n'en chercha plus. 
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Tout le monde convehoit que madeoloiseUe d%a- 
Biîkoa étoit digne de rattachement lé plub sincère et 
k plus sérieux. Bien n'étoit meilleur que sa naissance, 
et rîea de plus oharaïaat que sa personne. 
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CHAPITRE VIL 

L^ chevalier 4e Cnamtmmt dataient amoureus de 
mademoùelle d^HamUton. Aventurer 4fun hal de 
la rd,ne. Voyage* du vahi de chambre Termes 
à Paris. 

JLiE dievalier <}e Gramraoait , peu cootoM; (de $es 
galanteries, se vojjraM heureux ;siaSKS lêtre aimé , de- 
vint jaloux 6aQâ être amourreux. 

La Middietoa, camme osi a .dit, allok «pnoui^r 
comme il s'y prenoit pour tourmenter , apr^ès avoir 
^Koui^é IÛ9 qci'il sftviosiit pour plaire. 

Il fut la chercher chez la reine , où il y Avoîit haA, 
Elle y étoit ; mais , par i)0i9lieur pour elle^ mademoî- 
selle d'Hamikon y etoit atissî. Le hasard avoii; fait 
que , de toutes les belles pedrsoBnes de la ooui*,, c^étoit 
celle cpi il aviMl; le soduis vue^ et ceUe icju'on lui avoit 
le plus Tantéa. Il la vit donc pour la premiène .fois 
de près , set s'apençut qu'il ji avoit rien vu dans Ja 
cour avant ce moioent II reiftnetint ; die lui panla. 
TaiDtt qu'.eUe daaisa , ses yeux ifiiDent sur elle; «t , dès 
ce (moment, plus ide refisentiment contre la Middle- 
ton. iptte étoit dons 'Cet heoneux âge où les dhanmes 
du heau sese conmencent ii s'^épanouir. jEUe avoit 
la pJbs belle taiUe , la plus liefle ^wagt , et les <plus 
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beaux bras du monde. Elle étoit grande et gracieuse 
jusque dans le moindre de ses mouvements : c'étoit 
Foriginal que toutes les femmes copioient pour le 
goût des habits et • l'air de la cbiflure. Elle avoit le 
front ouvert, blanc et uni ; les cheveux bien plantés, 
et dociles pour cet arrangement naturel qui coûte, 
tant à trouver. Une certaine fraîcheur, que les cou- 
leurs empruntées ne sauroient imiter , formoit son 
teint. Ses yeux n'étoient pas grands; mais ils étoient 
vi& , et ses regards signifioient tout ce qu'elle vou- 
loit. Sa bouche étoit pleine d'agréments , et le tour 
de son visage pairfait. Un petit nez délicat et retrousse 
n'étoit pas le moindre ornement d'un visage tout 
aimable. Enfin , à son air , à son port , a toutes les 
grâces répandues sur sa personne entière , le cheva- 
lier de Grsy^nmont ne douta point qu'il n'y eût de 
quoi former des préjugés avantageux sur tout le 
reste. Son esprit étoit à peu près comme sa figure. 
Ce n'étoit point par ces vivacités importunes , dont 
les saillies ne font qu'étourdir , qu'elle cherchoit à 
briller dans la conversation. Elle évitoit encore plus 
cette lenteur affectée dans le discours , dont la pe- 
santeur assoupit ; mais , sans se presser de parler , 
. elle disoit ce qu'il falloit , et pas davantage. Elle 
avoit tout le discernement imaginable pour le solide 
et le faux brillant ; et , sans se parer à tout propos 
des lumières de son esprit, elle étoit réservée^. mais 
très juste dans ses décisions. Ses sentiments étoient 
pleins de noblesse ; fiers à outrance, quand il en étoit 
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question. Cependant elle étoit moins prévenue sur 
son mérite qu on ne Test d'ordinaire quand on en a 
tant. Faite comme on vient de dire , elle ne pouvoit 
manquer de se faire aimer ; mais , loin de le cher- 
cher , elle étoit difficile sur le mérite de ceux qui 
pouvoient y prétendre. 

Plus le chevalier de Grammont étoit persuadé de 
ces vérités , plus il s'effbrçoit de plaire et de per- 
suader à son tour. Sooi esprit amusant , sa conversa- 
tion vive , légère et toute nouvelle , le faisoient écou- 
ter ; mais il étoit embarrassé de ce que les présents , 
qui faisoient si promptement leur chemin dans son 
ancienne méthode, n'étoient plus de saison dans celle 
dont il falloit désormais se servir. 

Il avoit un vieux valet de chambre , nomùié Ter- 
mes , hardi voleur , et menteur encore plus effronté. 
Il avoit coutume de partir de Londres, toutes les 
semaines , pour les commissions dont om a parlé ; 
mais , depuis la disgrâce de la Middleton , et l'aVen- 
ture de la Warmestré, le seigneur Termes n'étoit 
plus employé que pour les habits que son maître 
faisoit venir de Paris , et ne s'acquit toit pas toujours 
fidèlement de cette, commission, comme on va voir. 

La reine avoit de Tesprit, et mettoit tous ses soins 
à plaire au roi par les complaisances qui coutoient 
le moins a sa tendresse. Elle étoit attentive aux plai- 
sirs et aux amusements qu'elle pouvoit fournir, sur- 
tout lorsqu'elle devoit en être. 

Elle avoit imaginé pour cet effet une mascarade 
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galante , oit ceux qu'elle nomma pour danser dé- 
voient représenter différentes nations. Elle donna du 
temps pour s'y préparer ; et durant ce temps on peut 
croire que les tailleurs , les couturières «t les bro- 
deurs ne furent pas sans occupation. Les beautés qui 
dévoient en être n'étoient guère plus tranquilles ; 
cependant mademoiselle d'Hamilton eut assez de loi- 
sir pour faire deux ou trois petites pièces , dans une 
conjoncture si Àvorable ppur le ridicule qu on pou**' 
voit donner aux impertinentes de la cour. H j en 
avoit deux qui letoient piur excellence. L'une étoit 
madame de Muskerry * , femme de son cousin ger- 
main ; et l'autre étoit une fille d'honneur de la du- 
chesse , qu'on appeloit Blague. 

La première ^ que son mari n'avoit pas assurément 
épousée pour ^es beaux yeux , étoit faite comme la 
plupart d«s riches liéritières , pour qui l'équitable 
nature semble avare de ses richesses à mesure qu'elles 
sont comblées de celles die la foitune. fSle avoit )a 
taille d'une femme grosse , sans l'être ; mais elle boi- 


* Marguerite , fille unique d'Ulick , cinquième comte d^ Clan- 
rickard, fut mariée trois fois : i<*. à Charles, vicomte de Mu»> 
kerry, iaé âaa» le grand combat naval contre les Hollandois , le 
5 fvàn iSS&;'i2°. en, 1676 , a Robert Viitiers, vicomte ideFiiH^eck , 
qui mourut en i685; 3". à Robert Fieldiog , £sq. Âyaatdiasipé 
sa fortune par son extravagante «onduite , elle vendit une grande 
partie de ses terres , et mourut en août 1 698. Hor. Walpole et 
ceux qui Vont copié la nomment , par mèj^se , Élisa1)eth , fille 
du i^omte de Kildare. 
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toit avec plus de raison : car , de deux jambes infi-^ 
niment courtes ^ elle en aroit une qui Tëtoit beau- 
coup plus que l'autre. Un viss^ assortissant mettoit 
la dernière main au désagrément de sa figure. '; 

MademoiseUe Blague ' étoit utie mutre espèce de 
ridicule. Sa taille n étoit ni bien ni mal. Son visage 
étoit de la dernière fadeur , et son teint se iburroit 
partout avec deux petits yeux reculés ^ garnis dé 
paupières bkmdes , longues comine le doigt Avee 
ces attraits elle se mettoit en embuscade pmit 4àar« 
prendre les coeurs; mais elle s'y seroit tenue etivain 
sans Tarrivée du marquis Brisacier. Le ciel sfônnft)}oil 
les avoir faits Fun pour fautre. Il avcMt tout'Ce qu il 
&ut dans Textérieur et dans les manièi^s pour éblouir 
une créature de son Osu^actère* Il parloit éternelle- 
ment sans rien dire , et nenchériâsoit dans ses hi^its 
sur les modes les- plus outrées. La Blague crut que 
tout ce fracas s'adressott à elle ; et le seigneur Bri« 
saicier crut que ces longues paupières de la Blague 
n av6ient jattiais couché que lui en j<M2e, On s'aper* 
çut du bien qu'ils se vouloient ; cependant ils n'en 
étoient qu'aux muets interprètes <, quand mademoi* 


t^m^-mmm I ■— ^M^— i^^^iU 


*■ Heariett6«'Marie , fille du oolooel Blague > de la province de 
Sufiolji , épousa le chevalier nomaa Yarborough , de Snaitfa «n 
York^hire. Elle étoit sœur de la femme de Sydney , comte de 
Codolphin* Elle joua à la cour , eu 167&, le rôle de Diane dans 
la Calisto de CroWn , et étoit alors appelée ancienne fille d'hon- 
neur de la mne. ( Voyes bs pôëmes de Drydèn , T. n » p. 44 , 
' aux notes. ) 
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selle d'Hamilton s'avisa de se mêler de leurs af&iries. 

Elle voulut faire les choses dans l'ordre , et com- 
ment par sa cousine de Muskerry, à cause de sa 
qualité, lies deux entêtements de cette dernière 
etoient la danse et la parure. La magnificence des 
habits n'étoit pas soutenable avec sa figure ; mais , 
iquoique la danâe.fut encore plus insoutenable , elle 
ne manquoit pas un: bal de la cour , et la reine avoit 
asse^ de complaisance pour le public pour ne jamais 
manquer de la faire danser : mais il n y eut pas moyen 
de la mettre d'une fête aussi sérieuse $t aussi^magni- 
fique que cette mascarade. La Muskerry séchoit d'im- 
patience pour les ordres qu'elle attendoit. 
' Ce fut sur cette inquiétude, dont mademoiselle 
d'fiamilton fut avertie, qu'elle forma le dessein de 
se donner une petite fête aux dépens de cette folle. 
La reine envoyôit des billets à celles qu'elle nom- 
moit, dans lesquels, k manière dont. elles dévoient 
se mettre étoit marquée. Mademoiselle d'Hamilton fit 
écrire un billet tout semblable pour madame de Mus- 
kerry, en Babylonienne. 

Elle assembla son conseil pour aviser aux* moyens 
de le faire tenir. Ce consCil étoit composé d'un de 
ses frères et d'une sœur , qui se divertissoient volon- 
tiers aux dépens de ceux cJUi le méritoient. Après 
avoir consulté quelque temps , on vint à bout de 
faire tenir ce billet en main propre. Mylord Mus- 
kerry ne Êiisoit«qu& de sortir, d'avec elle quand elle 
le reçut. Il étoit fort honnête homme , assez sérieux , 
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ft)rt sévère , et mortel ennemi du ridicule. :La laideur 
de sa femme ne lui étoit pas tant a charge que celui 
qu'elle se donnoit dans toutes les occasions qui s'en 
présentoient. Il se crut. en sûreté dans celle dont il 
étoit question, ne croyant pas que la reine voulût 
gâter sa mascarade en la nommant : cependant , 
comme il connoissoit la fureur dont sa femme se don- 
noit en spectacle par sa danse et par sa, parure , il 
venoit de l'exhorter bien sérieusement à se conten- 
ter d'être spectatrice de cette fête , quand même la 
reine auroit la cruauté de l'en mettre. Il prit ensuite 
la liberté de lui faire voir le peu de rapport qu'il y 
avoit entre sa figure et celle des personnes aux- 
quelles la danse et l'éclat sont permis. Son sermon 
finit enfin par une défense expresse de briguer dans 
cette fête une place qu'on ne songeroit pas a lui 
donner. 

Mais , loin de prendre cet avis en bonne part, elle 
se mit en tête que lui seul avoit détourné la reine 
de lui faire un honneur qu'elle souhaitoit ardem- 
ment ; et , sitôt qu'il fiît sorti , son dessein fiit de 
s'aller jeter aux pieds de sa majesté pour en deman- 
der justice. Ce fut justement dans ces dispositions 
qu'elle reçut le billet. Elle le baisa trois fois ; et , 
sans égard aux défenses de son mari , elle monta 
promptement en carrosse pour s'informer, chez tous 
les marchands qui trafiquoient au Levant , de quelle 
manière les dames de qualité s'habilloient à Ba- 
bylone, 
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Le panneau qu'on tendoit à mademoiselle Blague 
étoit d'une autre espèce. Elle étoit d'une confiance 
sur ses appas , et d'une crédulité sur leurs effets , k 
donner dans tout ce qu'on vouloit. 

Brisacier, qu'elle en croyoit dûment atteint , avoit 
l'esprit orné de lieux communs et de chansonnettes. 
Il chantoit faux avec méthode , et mettoit sans cesse 
en avant l'un et l'autre de ces talents heureux. Le 
duc de Buckingham le gâtoit , autant qu'il pouvoit , 
par les louanges qu'il donnoit à sa voix et a son 
esprit. 

La Blague , qui n'entendoit presque point le fran- 
çois , se régla sur cette autorité pour admirer Pun 
et l'autre. On s'aperçut que toutes les paroles qu'il 
lui chantoit ne faisoient mention que de blondes , et 
que , prenant toujours la chose pour elle , ses pau- 
pières s'en humilioiént par reconnoissance et par pu- 
deur. Ce fut sur ces observations qu'on résolut de 
mettre en jeu la Blague dès qu'il en seroit temps. 

Pendant que ces petits projets se formoient , le 
roi , qui ne cherchoit qu'à faire plaisir au chevalier 
de Grammont , lui demanda s'il vouloit être de la 
mascarade , à la charge de mener mademoiselle d'Ha- 
milton. Il ne se piquoit pas d'être assez danseur pour 
une occasion comme celle-Ê : cependant il n'avoit 
garde dé refuser cette proposition. Sire, dit -il, de 
toutes les bontés qu'il vous a plu me témoigner de- 
puis que je suis ici, cette dernière m'est la plus sen- 
sible ; et , pour vous en marquer ma reconnoissance , 
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je VOUS promets de bons offices auprès de la petite 
Stewart. Il le disoit, parce qu'on venoit de lui donner 
un appartement sépare du reste des filles de la reine, 
et que les respects des courtisans commençoient à 
se tourner vers elle. Le roi reçut agréablement la 
plaisanterie : et , l'ayant remercié d'une offre si né- 
cessaire : M. le chevalier , lui dit-il , de quelle ma- 
nière vous mettrez- vous pour le bal ? Je vous laisse 
le choix des nations.... Si cela est, reprit le cheva- 
lier de Grammont , je m'habillerai a la françoise pour 
me déff uiser ; car l'on me fait déjà l'honneur de me 
prendre pour un Anglois dans votre ville de Londres. 
J'aurois sans cela quelque envie de me mettre a la 
romaine , mais , de peur de me feire des affaires avec 
le prince Robert " , qui prend si chaudement les 
intérêts d'Alexandre contre mylord Thanet * , qui ie 
déclare pour César, je n'ose plus m'habiller en héros. 
Du reste , quoique j'aie la danse cavalière , avec dfe 
l'oreille et de l'esprit j'espère me tirer d'affaire ; dfe 
plus , mademoiselle d'Hamiltoii mettra bien ordre 


' Petit-fils de Jacques i , et plus connu sons le nom de prince 
Rupert. n naquit le 19 décembre 1619, et mourut à Londres 
le a a novenlbre i6$a. Il passe pour avoir inventé l'art de gra- 
ver A la manière noire* 

^ Selon Uor. Walpole , Nicolas Tufton , troisième comtt d« 
Thanet , qui mourut le 24 novembre 1679 ; ^^ » selon les éditeurs 
de 1793 9 Jean , son père , second comte de Thanet , mort le 
6 mai 1664. Us furtnt tous detix victimes de leur attachement 
au rui. 
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qu'on n'aura pas trop d'attention pour moi. Quant 
à mon habillement , je ferai partir Termes demain 
matin ; et , si je ne vous fais voir à son retour l'ha- 
bit le plus galant que vous ayez encore vu , tenez- 
moi pour la nation la plus déshonorée de votre mas- 
carade. 

Termes partit avec des instructions réitérées sur le 
sujet de son voyage ; et , son maîtraredoublant d'impa- 
tience dans une conjoncture comme celle-là, le cour- 
rie^r ne pouvoit pas encore être débarqué , qu'il com- 
mençoit à compter les moments dans l'attente de son 
retour. Il s'en occupa jusqu'à la veille du bal. Ce fut 
ce jour-là que mademoiselle JHamilton et sa petite 
société prirent pour l'exécution de leur dessein. 

Les gants de Martial étoient fort à la mode dans ce 
temps-là : elle en avoit quelques paires par hasa,rd ; 
elle en envoya une à mademoiselle Blague , accom- 
pagnée de quatre aunes de ruban du jaune le plus 
pâle qui se put trouver, et elle y joignit ce billet : 

« Vous étiez l'autre jour plus charmante que toutes 
« les blondes de l'univers. Je vous vis hier encore plus 
a blonde que vous ne l'étiez ce jour-là. Si vous conti- 
« nuez , que deviendra mon cœur? Mais il y a long- 
ce temps qu'il est la proie de vos yeux marcassins. 
« Serez-vous demain de la mascarade? Mais peut-il 
a y avoir des charmes dans une fête où vous ne se- 
« riez pas? N'importe, je vous reconnoîtrai dans 
<c quelque déguisement que vous soyez. Mais. je serai 
à mieux éclairci de mon sort par le présent que je 
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« VOUS envoie. Vous porterez des nœuds de ce ruban 
» a vos cheveux , et ces gants baiseront les plus 
» belles mains du monde» » 

Ce billet avec le présent furent rendus à la Blague 
avec le même succès qu'on avoit fait tenir celui de 
Babylonienne à madame de Muskerry. On venoit d'en 
rendre xîompte à mademoiselle d'Hamilton , quand 
cette madame de Muskerry lui vint rendre visite : 
elle paroissoit fort affairée. L'heure commençoit à la 
gagner , quand sa cousine la pria de passer dans son 
cabinet. Dès qu elles y furent : Je vous demande le 
secret , dit la Muskerry , pour celui que je vais vous 
dire. N'admirez-vous point comme les hommes sont 
faits ? Ne vous y fiez pas trop , ma chère cousine. 
Mylord Muskerry , qui devant notre mariage auroit 
passé les jours et les nuits à me voir danser , s'avise à 
présent de me le défendre , et dit que cela ne me 
convient pas. Ce n'est pas tout ; il m'en a si souvent 
rebattu les oreilles au sujet de la mascarade , que je 
suis obligée de lui cacher l'honneur que la reine m'a 
fait de me nommer. Cependant je suis étonnée qu'on 
ne me fasse pas savoir qui doit me mener. Mais , si 
vous saviez la peine qu'on a de trouver dans cette 
maudite ville de quoi se mettre en Babylonienne , 
vous auriez pitié de ce que j'ai souffert depuis le 
temps qu'on m'a nommée ; outre que ce qu'il m'en 
coûte passe toute imagination. 

Ce fut en cet endroit que l'envie de rire , qui 
n'avoit fait qu'augmenter à mesure que mademoiselle 

Mém. de Gramm* j q 
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d'Hamilton Favoit supprimée , la vainquît enfin par 
un éclat immodéré. La Muskerry lui en sut bon gré , 
ne doutant point que ce ne fut de la bizarrerie de son 
époux. Mademoiselle d'Hamilton lui dit que tous les 
maris étoient à peu près de même ; qu^l ne falloit 
pas sVmbarrasser de leurs fantaisies ; qu'elle ne sa- 
voit pas qui devoit la mener dans la mascarade; mais 
que , puisqu'elle étoit nommée , celui qui l'étoit avec 
elle ne lui manqueroit pas ; qu'e'lle ne comprenoit 
pourtant pas qu'il ne se fût pas encore déclaré , à 
moins qu'il n'eût aussi une épouse fantasque qui lui 
eût interdit la danse. 

Cette conversation finie , la Muskerry sortit avec 
empressement pour tâcher de savoir quelques nou- 
velles de son danseur. Ceux qui trempoient dans le 
complot rioient à gorge déployée de la visite avec 
mademoiselle d'Hamilton, quand mylord Muskerry 
leur en fit une à son tour ; et , tirant mademoiselle 
d'Hamilton à l'écart : Ne saurtez-vous point , dit-il , 
s'il y a quelque bal dans la ville demain ? — Non , 
dit-elle. Pourquoi? — Parce que je viens d'apprendre 
que ma femme fait de grands préparatifs d'habits. Je 
sais bien qu'elle n'est pas de la mascarade ; j'y ai mis 
bon ordre : mais y comme elle a le diable au corps 
pour la danse , je meurs de peur qu'elle ne se donne 
quelque nouveau ridicule malgré toutes mes précau- 
tions. Encore si c'étoit parmi la bourgeoisie , dans 
quelque lieu retiré , je n'en serois pas en peine. 

On le rassura le mieux qu'on put ; et , l'ayant con- 


jg^dié ^ouis pràexté de mille choses ijiAm. avoit a 
faite pour lé jour vivant, ^adeiâoîselle d'Hamiltoh 
ise 'Cï'ut en làjertë ^ur fe reste de la jourtï^e , lors- 
cju'ellevà arriver une certaine madiettiôîselle Price *, 
fille d'honneur de madame la ducfaesse : c'ëtoit juste- 
inent ce qu elle chei^choit. fl y iivoit quelque temps 
que cette fille et la Blague se harpîUoient àù imjet 
de Dongan • , que la Priée Aroit enlevé à <^tte der- 
nière. La hain^ sùbsistô^t enèoré^ e«itre <;eÀ deux di- 
vinités. 

Quoique les ffllôs d'honneur ne ftissetil poilA nom-- 
mées pour la mâsûas*ade , elles y devoi<eHt assister, 
et par conséquent fee rien négliger poiir y briller. 
Mademoiselle d'H^»nilton avoit encore une paire de 
gants pai*ei&e li celle qu'elle avoit envoyée à la Bla- 
gue; elle ^ fit présent à sa rivale, avec <juelques 
nœudfi du mêâlé fubain , qui sembloit fkit exprès pour 
elle , brune toiitme elle étoit. La Price lui en fit mille 
remetclrnents , et lui promit de s'en feire honneur 
au bal. Vous ttte ferez plaisir , dît mademoiselle 
d'Hamilton •; mais , si vous -dites qu'une bagatelle 
comme cela vient de moi , j^ ne vous le pardonnerai 
jamais. Au reste , lui dît-elle , n'allez pas ôter le ttiar- 

^ Ici la mémoire "manqae à notre atfteur. Mademoiselle Price 
éloit dame d'iionnettr de la reîneé Granger , dans aea IieWreê , dit : 
«H y ayoit iiue demoiselle Price , belle femme , fille du cheva^ 
« lier Tbomas VVarcup, qui avoit la vanité de croire .que Charles n 
a épouseroit sa fille , quoiqu'il fût ftlors marié* » 

^ Les andi^B comtes de ÏÀmerhlt étoient de cette maison. 
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quis de ftrisacier à cette pauvre Blague , comme 
vous avez fait Dongan. Je sais bien qu'il ne tient qu'a 
vous. Vous avez de l'esprit ; vous parlez françois ; 
et j pour peu qu'il vous eût entretenue , l'autre n'au- 
roit que faire d'y prétendre. 

U n'^n fallut pas davantage. La Blagut n'étoitque 
ridicule et coquette. Mademoiselle Price étoit ridi- 
cule et coquette , et quelque chose de plus. 

Le jour du bal venu, la cour, plus brillante que 
jamais , étala toute sa magnificence dans cette masca- 
rade. Ceux qui la dévoient composer étoient assem^ 
blés 9 à la réserve du chevalier 4^ Grammont. On 
s'étonna qu'il arrivât des derniers dans cette occa^ 
sion , lui dont l'empressement étoit si remarquable 
dans les plus frivoles ; mais on s'étonna bien plus 
de le voir enfin paroître en habit de ville , qui avoit 
déjà paru. La chose étoit monstrueuse pour la con- 
joncture , et nouvelle pour lui. Vainement portoit- 
il le plus beau point , la perruque la plus vaste et la 
mieux poudrée qu'on pût voir ; son habit, d'ailleurs 
magnifique , ne convenoit point à la fête. 

Le roi s'en aperçut d'abord: Chevalier de Gram- 
mont , lui dit-il , Termes n'est donc point arrivé?.... 
Pardonnez-moi , sire , dit-il , Dieu merci.... Comment , 
Dieu merci? dit le roi : lui seroit-il arrivé quelque 
chose par les chemins ? Sire , dit le chevalier de Gram- 
mont , voici l'histoire de mon habit et de M. fermes , 
mon courrier. A ces mots , le bal tout prêt a com- 
mencer fut suspendu. Tous ceux qui dévoient danger 
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faisoient un cercle autour du chevalier de Grammont ; 
il poursuivit ainsi son récit : 

Il y a deut jours que ce coquin devroit être ici , 
suivant mes ordres et ses serments. On peut juger de 
mon impatience tout aujourd'hui, voyant qu'il n ar- 
rivoit pas. Enfin, après l'avoir bien maudit ,il il'ya 
qu'une heure qu'il est arrivé , crotté depuis la tête 
jusqu'aux pieds , botté jusqu'à la ceinture , fait enfin 
comme un excommunié. Hé bien ! monsieur le' fa- 
quin , lui' dis-je , voilà de vos façons de faire ! vous 
vous faites attendre jusqu'à l'extrémité ; encore est- 
ce un miracle que vous soyez arrivé. Oui , mor 

dit-il , c'est un miracle. Vous êtes toujours à gronder. 
Je vous ai fait faire le plus bel habit du monde , que 
monsieur le duc de Guise lui-même a pris la peine 
de commander. Donne-le donc, bourreau , lui dis-je. 
Monsieur , dit-il, si je n'ai mis douze brodeurs après, 
qui n'ont fait que travailler jour et nuit , tenez-moi 
pour un infôme. Je ne les ai pas quittés d'un mo- 
ment. — Et où est-il , traître , qui ne fais que rai- 
sonner dans le temps qtie je devrois être habillé ? -^ 
Je Pavois, dit -il, empaqueté, serré, ployé, que 
toute la pluie du monde n'en eût point approché. Me 
voilà à courir jour et nuit , connoissant votre impa- 
tience, et qu'il ne faut pas lanterner avec vous 

Mais où est-il , m'écriai-je , cet habit si bien empa- 
queté ? Péri , monsieur , me dit-il , en joignant les 
mains. Comment , péri ! lui dis-je en sursaut. -—Oui , 
péri , perdu , abîmé : que vous dirai-je de plus ? — 
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Qtiioi, le pacpehot ^ &it n^ii£eage? lui c^s-je. — ^ Oh ! 
vraiment , c'est bien pis, comme vous allez voir , wie 
r^f]K>i^t-il. J'étois à upe d^mi-Ueue de C^£^i$ hier au 
n^%m , et je voulus, prfmdjpe le lonig de la pier p.ouF 
&ire plus de diligence ; n^s ^ q^a foi , Vo^ dit bien 
vrai quilBb'e^^ riei^ tel- que 1® grand chemin j car .je 
donnai tqut a^ travers d'un sable ç^ouvaat , oii j'en- 
iQi^^i jusqu a^ «Bfc^ton. Uq sahle mpuivant auprès de 
d0 Gelais ! lui dis«)e. Oui , nciotmieur ^ me dit-il , et si 
^1% $aj^le mouvwt > que je Qie donne au diable si 
0^ n>e voyoit aulre chos«e que ^ ha^l de la tête quand 
on m'e& £^ tiré. Pour mon ehevsd 9 il a fallu plus de 
qiiMwe hQmmes pouir l'en sortir ; ntw 9 pour mon 
portQ - 9pianteau ^ où malheui^usepient j'avois mis 
VQlr^ habit, jamais on ne l'a pu trouver; il faut qu il 
soit pour le moios une lieue sous terre. 

Voilà 9 «ire ^ p^^rsuivit le chevalier de GranMnont , 
(aventure et le reeit que m'en a fait cet hoimête 
homme. Je l'aurais infailliblenient tué 9 si je 9 avois 
eu peur de faire attendre m^^deipoiselle d'Hamilton , 
et si je u'avois été pressé de vous dç^mer avis du 
sable mouvant , a^n que vos courriers pi'e.nnent soin 
de l'éviter. 

Le roi se tenoit les eôtéa de rire , quapd le che- 
yalier de Grammont , repreaanit la parole : A propos 9 
sire , dit-il , j'oubliois de vous dire que 9 pour aug- 
menter ma mauvaise humeur 9 je me suis vu arrêter, 
comme je sortois de ma chaise , pa^^ un diable de 
Ëmtôme en masque 9 qui me vouloit à toute force 
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persuader que la reine .m'aycit ordonjué de danser 
avec elle ; et , comme je m'en suis défendu le nu)ins 
brutalement qu'il m'a été possible , elle m'a chargé 
de m'informer ici qui doit la mener , et m'a prié de 
l'envoyer prendre ioscessamment. Ainsi votre majesté 
ne feroit poiQ,t mal de donner ses ordres pour cela; 
car elle s'est mise en ei^uscade dans un carrosse 
pour saisir tous les passants à la porte de White- 
Hall. Au reste je vous puis dire que c'est une chose 
à voir que son habillement. Il faut qu'elle ait plus 
de soixante aunes de gaze et de toile d'argent au- 
tour d'elle , sans compter w>e espèce de pyramide 
sur la tête, garnie de cent mille brimborions* 

Ce dernier récit étonna lK>ute l'assemblée , a la 
réserve de ceux qui avpient part à l'aventure. La 
reine assura que tout ce qu'elle avoit nommé pour le 
bal étoit prése](i,l ; et le roi , après quelques moments 
de réflexion : Je parie , dit-il , que c'esl la duchesse 
de Newcastle *. Et moi , dit mylord Muskerry , s'ap- 
prochant de mademoiselle d'Hamilton, je parie que 

* Marguerite Lacaa , dacheMje de Newcastle , la plus jeune 
des filles du chevalier Charles Lucas , fut une des dames d'hon- 
neur de la reine , épouse de Charles ler. Elle est auteur de dix- 
neuf pièces de théâtre et de plusieurs vol. in-fol. , dont quelques- 
uns ont été traduits en latin. L'une de ces pièces de théfttre , inti- 
tulée ihe Preaçnce^ a vingt et une scènes surnuméraires. On con- 
serve trois vol. in-fol. de ses poèmes encore manuscrits. Cette 
pédante visionnaire , comme la qualifie Walpole , mourut en 
1675. On voit à Welbeck son portrait en grand , et en habit de 
théâtre 9 qu'elle portoit , dit-qn y communément. 
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c'est une autre folle ; car je me trompe fort si ce 
n'est pas ma femme. 

Le roi voulut qu'on allât s'informer qui c'étoit , et 
qu'on la fît venir. Mylord Muskerry s'offrit à cette 
commission , par le pressentiment qu'on vient de 
dire , et* ne fit pas mal. Mademoiselle d'Hamilton ne 
fiit pas fachee que ce fut lui , sachant bien qu'il ne 
se trompoit pas dans sa conjecture. La plaisanterie 
auroit été beaucoup plus loin qu'elle n'avôit pré- 
tendu , si la princesse de Babylone eût paru dans ses 
atours. 

Le bal ne fut pas trop bien exécuté , s'il faut par- 
ler ainsi , tant qu'on ne dansa que des danses sérieuses. 
Cependant il y avoit dans cette assemblée d'aussi 
bons danseurs et d'aussi belles danseuses qu'il y en 
eût au monde ; mais , comme te nombre n'en étoit 
pas grand , on quitta les danses françoises pour se 
mettre aux contre-danses. Quand ceux qui étoient de 
la mascarade en eurent dansé quelques-unes , le roi 
trouva bon de mettre en jour les troupes auxiliaires 
tandis qu'on se reposeroit. Les filles de la reine et 
celles de la duchesse furent menées par ceux qui 
étoient de la mascarade. 

Ce fut alors qu'on eut le temps de prêter quelque 
attention à la Blague , et l'on trouva que le billet 
qu'on lui avoit fait rendre de la part de Brisacier fai- 
soit son effet. Elle étoit arrivée plus jaune qu'un 
coing. Ses cheveux blonds étoient farcis de ce ruban 
couleur de pîtron qu'elle y avoit mis par complai'^ 
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sance ; et , pour éclaircir Brisacier de son sort , elle 
portoit souvent à sa tête ses mains victorieuses , gar- 
nies des gants dont il etoit question. Mais , si Ton 
fut surpris d'une coifiîire qui la rendoit plus bla- 
&rde que jamais , elle fut bien autrement surprise 
de voir la Pricç partager avec elle de point en point 
le présent de Brisacier. La surprise se changea bien- 
tôt en jalousie ; car sa rivale n avoit pas manqué de 
l'accrocher de conversation sur ce qu'on lui avoit 
insinué la veille ; et Brisacier n avoit pas manqué de 
donner tête baissée dans ces premières agaceries, 
sans faire la moindre attention à la blonde Blague , 
ni aux signes qu'elle se tuoit de faire pour l'instruire 
de son heureuse destinée. 

La Price étoit ronde et ragote , et par conséquent 
ne dansoit point. Le duc de Buckingham , qui met^ 
toit le marquis de Brisacier sur les rangs le plus sou- 
vent qu'il pouvoit , vint le prier de la part du roi 
de mener la Blague , sans savoir ce qui se passoit 
alors dans le cœur de cette nymphe. Brisacier s'en 
défendit , sur le mépris qu'il avoit pour les contre- 
danses. La Mague crut que c'étoit elle qu'on mépri- 
soit ; et , voyant qu'il s'étoît remis en conversation 
avec sa mortelle ennemie , elle se mit à danser sans 
savoir ce qu'elle faisoit. Quoique son indignation et 
sa jalousie fussent assez marquées pour en divertir 
la cour 9 il n'y eut que mademoiselle d'Hamilton et 
ses complices qui ^en eurent le plaisir entier. Leur 
satis&ction fut complète ; car bientôt arriva mylord 
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Muskerry , encore tout interdit de h^ vision àovâ le 
chevalier de Granijnont avoit feit le portrait. Il apprit 
à mademoiselle dfHamilton que c'étoit la A{u&k^rry 
en propre personne , miUe fois plus es^^Favagante 
qu'elle ne. Tavoit jamais e'té ; ^'il avoit eu toutes les 
peines du m^onde ^ la remeittre cbez elle avec une 
sentinelle à la porte de sa chaixibre. Le le<:taur trou- 
vera peut-être qu'on s'est trop arrêté sur ces inci- 
dents frivoles ; peut-être aura-t-il raison : pa3Sons à 
d'autres. 

Tout rioit au chevalier de Gramnitpt dans la nou- 
velle tendresse qui l'occupoit. Il n'étoit pas sans 
rivaux; mais ce quil y avoit de plus extraordinaire, 
c'est qu'il étoit sans inquiétude. Il connoissoît leur 
esprit et celui de mademoiselle d'Hamilton. 

De ses amants , le plus coi^sidérable et le moins 
déclaré étoit M. le duc d'York ; mais il avoit beau 
s'en cacher , la cour étoit trop faite à ses manières 
pour douter de son goût pour elle. Il ne jugea pas 
à propos de déclarer des sentiments qu'il ne conve- 
Boit pas à madenioiselle d'Hamilton d'apprendre; 
mais U lui parloit tant qu'il pouvoit , et la lorgnoit 
d'une grande assiduité. Comme la chasse étoit son 
plaisir &yori , cet exercice Voccupoit une partie du 
jour. Il en revenoit d'ordinaire assez fatigué ; mais la 
présence de mademoiselle d'Hamilton le réveilloit 9 
quand elle se trouvoit chez la reine ou chez la du- 
chesse. C'étoit là que , n'osant lui parler de ce qu'il 
avoit sur le cœur , il l'entretenoit de ce qu'il avoit 
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dans la tête ; il lui contoit des iperveiUes de la pru- 
dence de$ renards , de la prouesse des chevaux , lui 
&isoit un détail de bras cassés ^ de jai^bes démises , 
d'épaules disloquées , et d'autres^ aventures curieuse^ 
et divertissantes ; après quoi ses jeux lui disoient le 
reste , jusqu a ce que le sQmmeil intenrompit leur 
conversation : car ces tendres trachei9eAts ne lais* 
soient pas de se fermer qi:^elquefois au fort de leur 
lorgnerie. 

La duchesse ne fut pqint alarmée d'une passion 
que sa rivale ne regardort rien m,oins que sérieuse- 
ment, et dont elle prenoit lia peine de se divertir avec, 
tout le respect du monde. Au contraire , comme eUe 
avoit du goût et de l'estime pour elle , jsuoiais elle 
ne la traita plus gracieusement. 

Les deux Russell , oncle et neveu , étoient deux 
autres rivaux du chevalier de Grammont. L'oncle ^ 
avoit bien soixante ans. Son courage et sa fidélité 
l'avoient distingué dans les guerres civiles. Sa pas- 
sion et ses desseins pour mademoiselle d'Qamilton 
parurent à la foisi ; mais sa magnificence c^e parut 
qu's^ demi dans les galai^eries quef la tendresse ins- 
pire. Il n'y avoit pas long-tenp^ps que l'on savait quitté 
le ridicule des cl^apea^x poii^tus pour toniber dans 
l'autre extrémité. Le vieux Rasisell, effrç^yé d'vae 


* Jean Russe} , ti'OÎ^éipi(ifi ^Is de. François , comte de Bedford , 
et colonel du premier regimbent des gardes. Il mourut célibatam 
en novembre i68i. 
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chute si terrible , voulut prendre un milieu , qui le 
rendit remarquable. Il l'etoit encore par sa constance 
envers les pourpoints tailladés, qu'il a soutenus long- 
temps après leur suppression universelle : mais ce 
qui surprenoit le plus, étoit un certain mélange d'ava- 
rice et de libéralité , sans cesse en guerre l'une avec 
l'autre , depuis qu'il y étoit avec l'amour. 
- Son neveu * n'étoit alors que cadet de la famille ; 
mais la succession de son oncle le regardoit ; et , 
quoiqu'il en eût besoin pour son établissement, et 
qu'il eût encore plus besoin de ménager l'esprit de 
tîet oncle pour s'en assurer , il ne put éviter sa des- 
tinée. La Middleton le traitoit avec assez de préfé- 
rence; mais ses faveurs ne purent le garantir des 
charmes de mademoiselle d'Hamilton. Sa figure n'au- 
roit rien eu de choquant, s'il l'eût laissée dans son 
naturel ; mais il étoit guindé dans toutes ses allures , 
taciturne a donner des vapeurs ; cependant un peu 
plus ennuyant quand il parloit. 

Le chevalier de Grammont, en plein repos sur 
toutes les concurrences, s'engageoit de plus en plus, 
sans former d'autres projets , ni concevoir d'autres 
espérances que celle de se rendre agréable. Quoi- 
que sa passion fût hautement déclarée , personne à 
la cour ne la regardoit que comme ces habitudes 


> Guillaume , fils aîné d*édouard Russell , frère cadet de Jean 
Kussell y dont nous venons de parler. Il étoit porte-enseîgue de 
Charles ii, et mourut, sans être maiié , en 1674. 
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de galanterie qui ne vont qu'à rendre justice au 
mérite. 

Son philosophe ' en jugea tout autrement , en 
voyant que , sans compter un redoublement infini 
de magnificence et de soins, il avoit regret aux heures 
qu'il donnoit au jeu ; qu'il ne cherchoit plus ces lon- 
gues et agréables conversations qu'ils avoient d'or^ 
dinaire ensemble ; et que ce nouvel empressement 
l'enlevoit partout à lui-même. 

Monsieur le chevalier, lui dit-il, il me semble que 
vous laissez depuis quelque temps les beautés de la 
ville et leurs an^ants bien eu repos.' La Middleton 
fait impunément de nouvelles conquêtes , «t de vos 
présents vous soufirez qu'elle vous crève les yeux 
sans la moindre avanie. La pauvre Warmestré vient 
d'accoucher tranquillement au milieu de la cour saps 
que vous en ayez soufflé. Je l'avois bien prévu, M. le 
dievalier , vous avez fait connoissance avec made- 
moiselle d'Hamilton : et , chose qui ne vous étoit 
jamais arrivée , vous voilà véritablement amoureux, 
Mais voyons un peu ce qui peut vous en arriver. Je 
ne pense pas , en premier lieu , que vous espériez de 
la mettre à mal. Elle est telle , et par sa naissance et 
par son mérite, que, si vous étiez en possession des 
titres . et des biens de votre maison , vous seriez 
excusable de vous présenter sur un pied sérieux , 
quelque ridicule qu'il y ait dans le mariage en géné- 


' Saint-Évr^moDd. 
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rai ; car ^ si vous ne voûtez que de Fesprit, de la 
sagesse , et les trésors de la beauté , vous ne sauriez 
mieux vous adresser. Mais , pour vous , qui n aVez 
que médiocretaetit de tewx èè U fortune , vous ne 
saliriez Vous adresser plus mal ; éâr votre frère de 
Tôulohgeon, de Thumeut* dont je lie coâûois , n'aura 
pas la <^ôïilplai«an0e de se làiéS'ek' mourir pour &vo* 
riser vois p'rétentiôtts. 

Mais posons le cas q\f é vous iayez tout le bien qu'il 
Êiuduoit poulr Fun et pour l'autre ^ et cVst beaucoup 
dii^ ; tonnoissez - vous là délicatesse ^ pour ne pa» 
dire la bizarrene de aetVe princesse sur Un pareil 
èttgagem^nt? Savez -vous qu'il n'a tenu qu'à éUé 
d'avoir les meilleurs partis d'Angleterre ? Le duc de 
Bi^^hmond l'a îiecherchée«des premiers ; mais , quoi- 
qu'il t&l amoureux , il étoit intéressé. Cependant le 
roi y voyant qu'il ne tenoit qu au bien ^ prit sur lui 
cet article , en considération du duc d'Ormond , du 
miérite et dé la naissance de mademoijielle d'Hamil^ 
ton ^ et des services de monsieur son père : mais ma- 
demoiselle d'Hamilton ^ choquée qu'un bromme qui 
£siisoit l'àmoureUx eût marchandé , faisant d'ailleurs 
réflexion' sur son caractère dsa^is le monde i, ii' a pas 
jugé qu il fût assez important d'être duchesse de 
Richmond au hasard de ce qu'il y auroit à craindre 
d'un homme brutal et débauché. 

Votre petit Jermyn , malgré tout le bien de son 
oncle et l'éclat de sa propre réputation , n'y a - 1 - il 
pas échoué ? A-t-elle jamais voulu seulement regar- 
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der Henri Howard ' , qui est à la veille d'être le pre- 
mier duc d'Angleterre , et qui possède actuellement 
tout le birà de la maison de Norfolk? Je tombe d'ac- 
cord que c'est un bœuf; mais quelle autre dans toute 
l'Ângleteire ne passeroit pas par-dessû3 la pesanteur 
de son esprit et le peu d'agrëment de sa figure pour 
être , avec trois cent miUe livres de rente , la pre- 
mière duchesse du royaume? 

Pour achever en peu de mots : mylord Falmouth 
m'a* dit lui-même qu'il l'avôit toujours regardée 
comme la seule cho^ qui toanqù'oit4 son bonheur; 
mais qu'au milieu de tout l'éclat de sa fortune il 
n'avoit osé lui déclarer ses sentiknents ; qu'il se sen- 
toit assez de foiblesse ou trop de fierté pour se 
contenter de l'obtenir du seul consentement de seâ 
parents ; et , quoique les premiers refus des belles 
ne fussent comptés pour rien , il savoit de quel air 
elle recevoit ceux dont la personne ne lui étoit point 
agréable. 

Après cela, monsieur le chevalier, voyez de quelle 
manière vous prétendez vous y prendre ; cat vous 
êtes amoureux. Vous l'allez être de plus en plus : et 


> Frère de Thomas , comle d'Anmdel , qui , par un acte ^m- 
cial du parlement , recouvra les honneurs de sa famille , dont 
son aïeul avoit été dépouillé pour crime de lèse-majësté y Sous le 
règne de la reine ÉKsabelh. Â la mort de ison frère , en 1677 , il 
devint duc de Norfolk,, et mourut le 11 janvier i683, âgé de 
55 ans. 
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plus VOUS le serez , moins serez-vous capable, des 
réflexions que vous pourriez faire à présent. 

Mon pauvre philosophe , répondit le chevalier de 
Grammont, tu sais bien le latin , tu fais des vers , 
tu sais la marche et tu connois la nature des étoiles 
du ciel ; mais pour les astres de la terre , tu n y con* 
nois rien. Tu ne m'as rien appris de mademoiselle 
d'Hamilton que le roi ne m'ait dit il n'y a pas trois 
jours. Tant mieux qu'elle ait refusé les ostrogoths 
dont tu viens de parler. Si elle en avoit voulu, je n'ea 
voudrois pas , quoique je l'aime à la folie. Ecoute 
bien ce que je vais te dire. Je nie suis mis dans la 
tête de l'épouser; et je veux que mon pédagogue 
Saint-Evremond lui-même soit le premier à m'en 
savoir gré. Quant à l'établissement , je ferai ma paix 
avec le roi; je lui demanderai qu'elle soit dame du 
palais. Il me l'accordera. Toulongeon ' crèvera sans 
que je l'aide ou que je l'en empêche; et mademoi<r 
selle d'Hamilton aura Sémeat ^ avec le chevalier de 
Grammont , pour la dédommager des Norfolk et des 
Richmond. Eh bien ! as -tu quelque chose à dire 
contre ce projet? car je parie cent louis qu'il en ira 
comme je dis. 

C'étoit dans ce temps-la que la faveur de made- 


* n mourut en 1679 ; et , selon Saint-Évremond , rendit le 
comte de Grammont, son frère , un des plus riches seigneurs de 
la cour. 

^ Maison de campagne appartenant à la famille des Grammont 
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moiselle Sfewart ëtoit si déclarée , qu'on voyoit bieA 
qu'il ne lui manquoit que de Part dans sa conduite 
pour être aussi maîtresse de l'esprit du roi qu'elle 
l'étoit de son cœur. L'occasion étoit belle pour ceux 
qui avoient de l'expérience et de l'ambition. Le duc 
de BuckingKam * se mit en tête de la gouverner pour 
se mettre bîeft dans l'esprit du roi. Dieu sait quel 
gouverneur, et quelle tête pour en conduire une 
autre ! Cependant c'étoit Fhomme du monde le plus 
capable de s'insinuer dans un esprit comme celui de 
mademoiselle Stewart : elle avoit un caractère d'en- 
fance dans l'humeur qui la faisoit rire de tout ; et 


1 Geoxige VUliers ^ second duc de Buckingham , naquit le 3o jan*- 
TÎer 1627. Hor. Walpole fait les remarques suivantes : « Lors- 
« qu'on voit cet homme extraordinaire , avec la beauté et le génie 
a d'Alcibiade , charmer et le presbytérien Fairfax , et le dissolu 

1 

a Charles ; ridiculiser ce roi spirituel , et son grave chancelier ; 
ce tnuner la ruine de sa patrie avec une cabale de ministres peiv 
(( vers ; défendre sa cause à la têts de mauvais patriotes , l'on 
« regrette que de telles qualités aient été dénuées de toute vertu : 
ce mais quand je vois Alcibiade devenir chimiste et avare vision* 
« naire ; quand je vois que son ambition n'est que <»price , et 
ce que ses plus exécrables desseins n'ont qu'un but frivole , alors 
ce le mépris interdit toute réflexion sur son compte. » lie portrait 
de ce duc a été fait par quatre habiles maîtres : Bumet l'a gravé 
avec son lourd burin ; le comte Hamilton l'a touché avec cette 
légère délicatesse qui finit et perfectionne , lors même qu'elle ne 
semble qu'ébaucher ; Dryden l'a représenté au naturel , et Popa 
^ complété son portrait historique. Boy al Authora, Vol. 11 , 
pag. *j^. U moù^Hit le 16 avril 1688, chez un fermier, dan^ U 
province d'York , âgé de 6 1 ans. 

M«m. de Griraio. II 
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son goût pour les amusements frivoles , quoique na- 
turel , ne sembloit permis qu'à l'âge de douze ou 
treize ans. Tout en etoit, hors les poupées. Le colin- 
maillard etoît de ses passe-temps les plus heureux. 
Elle faisoit des châteaux de cartes quand on jouoit 
le plus gros jeu du monde cliez elle ; et l'on n'y 
v^yoit que des courtisans empressés autour d'elle 
qui lui en fôuniissoient les matériaux , ou de nou- 
veaux architectes qui tâdioieqt de l'imiter. 

Elle ne laissoit pas de se plaire a la musique , et 
d'avoir quelque goiU poUr le chanta Le duc de Buc- 
kingham , qui faisoit les plus beaux bâtiments de 
cartes qu'on pût voir , chantoit agréablement : elle 
ne haissoit point la médisance ; il en étoit le père et 
la mère ; il ikisoit des vaudevilles , iriventoit des 
contes de vieille , dont elle étoit folle. Mais son ta- 
lent particulier étoit d'attraper le ridicule et les dis- 
cours iles gens , «t de ies <;oiitrefaire en leur présence 
sans qu'ils s'en aperçussent. Bref, il savoit faire 
toutes sortes de personnages avec tant de grâce et 
d'agrément , qu'il étoit difficile de se passer de lui 
quand il voulort bien prendre la peine de plaire. Il 
s'étoit donc rendu si nécessaire aux amusements de 
la Stewart , qu'elle le Êiisoit chercher partout lors- 
qu'il ne suivoit pas le roi chez elle. 

Il étoit parfaitement bien fait , et croyoit l'être 
beaucoup plus qu'il ne l'étoit. Quoiqu'il eût beau- 
coup d'esprit, sa vanité lui fit prendre sur son compte 
des gracieusetés qui n'étoi^nt que pour ses bouffon- 
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neries et son badinage. Sëduit enfin par la bonne 
opinion de son mérite , il oublia son premier projet 
et sa maîtresse portugaise pour se prévaloir d'un goût 
auquel il s'étoit mépris ; mais, dès qu'il voulut pren- 
dre un personnage sérieux auprès de maidemoiselle 
Stewart , il fiit renvoyé si loin ^ qu'il abandonna tout 
à coup l'un et l'autre de ses desseins sur elle. On 
peut dire néanmoins que la Ëuniliarité qu elle lui 
avoit procurée auprès du roi ouvrit le chemin à qette 
faveur où il s'est élevé dans la suite. 

Mylord Arlington * entreprit le projet que le duc 
de Buckingbam venoit d'abandonner, et voulut s'em* 
parer de l'esprit de la maîtresse pour gouverner celui 
du maître. Il y avoit pourtant de quoi contenter un 
homme de plus de mérite et de plus de naissance que 
lui dans la fortune qu'il avoit déjà faite. Ses pre- 
mières négociations avoient été pendant le traité 
des Pyrénées. Quoiqu'il n'y eût pas; réussi pour les 
intérêts de son maître, il n'y avoit pas tout-k-fait 
perdu son temps ; car il avoit parfaitement attrapé 
par son extérieur- le sérieux et la gravité des Espa- 
gnols ; et , dans les afihires , il imitoit assez bien leur 


' I Henri Bennety comte d' Arlington , premier secrétaire d^titt, 
et grand chambeUan du roi Charles n , inort le a8 juillet i685. 
On a dit de lui qu'il suppléoit au manque de grands talents par 
un emploi adroit de ceux qu'il possédoit. Accommodant dans ses 
principes , et d'un abord agréable » il plaisoit lors même qu'on 
saroit qu'il trompoit ; et ses manières lui acquirent une espèce 
d'influence où il ne pouvoit commander le respect. 
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lenteur. Il avoit une cicatrice au travers du nez , que 
couvroit une longue mouche , ou, pour mieux dire, 
un petit emplâtre en losange. 

Les blessures au visage y donnent d'ordinaire cer- 
tain air violent et guerrier qui ne sied pas mal. C'^toit 
tout le contraire à son égard; et cet emplâtre remar- 
quable s'étoit tellement accommodé à Tair riiysté- 
rieux du sien , qu'il sembloit y ajouter quelque chose 
d'important et de capable. 

Arlîngton , à l'abri de cette contenance composée, 
d'une grande avidité pour le travail , et d'une impé- 
nétrable stupidité pour le secret, s'étoit donné pour 
grand politique : et, n'ayant pas le loisir de l'exa- 
miner , on l'avoit cru sur sa parole , et on l'avoit fait 
ministre et secrétaire d'État sur sa mine. 

Son ambition ne pouvant se borner à ces établis- 
sements , après s'être pourvu de plusieurs belles 
maximes et de quelques exemples historiques , il avoit 
obtenu de mademoiselle Stewart une audience pour 
les étaler , en lui faisant of&é de ses très humbles ser- 
vices , et de ses avis les mieux raisonnes pour se 
conduire dans le poste où il avoit plu au ciel et à sa 
vertu de l'élever. Mais il n'en étoit qu'à l'exorde de 
son discours , quand elle se souvint qu'il étoit à la 
tête de ceux que le duc de Buckingham avoit cou- 
tume de contrefaire ; et , comme sa présence et ses 
discours renouveloient exactement le ridicule qu'on 
lui avoit àatiné , jamais elle ne put s'empêcher de 
lui faire un éclat de rire au nez , d'autant plus 


DE GRAMMOWT. l65 

outre , qu'elle avoit long - temps combattu pour 
re'touffer. 

Le ministre en fiit indigné ; son orgueil étoit digne 
du poste qu'il occupoit, et sa délicatesse sur la gloire 
méritoit tous les. ridicules qu'on lui donnoit. Il la 
quitta brusquement avec tous les bjeaux conseils qu'il 
lui avoit préparés ^. tenté de les porter à. la Gajstel- 
maine , et de s'unir à ses intérêts ; ou bieii de quit- 
ter le parti dé la cour pour déclamer en plein par- 
lement contre les griefs de l'État, et faire passer un 
acte pour la suppression des maîtresses : mais sa pru- 
dence l'emporta sur ses ressentiments ; et, ne songeant 
plus qu'à jouir délicieusement des biens de la for- 
tune , il' envoya chercher une femme en Hollande * 
pour mettre le comble à sa féUcité. 

Hamilton * étoit l'homme de la cour le plus capa- 
ble de réussir dans le dessein où le duc. de Buckin- 
gham et mylord Arlington venoient d'échouer. Il se 
l'étoit mis en tête ; mais sa coquetterie naturelles vint 
à la traverse , et lui fit négliger le projet du monde 
le plus utile pour courir inutilement après les avances 
et les agaceries que la comtesse de Chesterfield s'avisa 
de lui faire. 

C'étoit une des plus agréables femmes qu'on pût 
voir : elle avoit la plus jolie taille du monde , quoi- 


' Isabelle , fille de Louis de Nassau , seigneur de Beverwaert , 
fils de Maurice , prince d'Orange et comte de Naftau. 
^ George Hamilton , frère de Tauteur. 


l66 MÉMOIRES 

qu'elle ne fât pas fort grande. Elle étoit blonde y et 
elle en avoit l'éclat et la blancheiir , avec tout ce 
que les brunes ont de vif et de piquant. Elle avoit 
de grands yeux bleus , et des regards extrêmement 
séduisants. Ses manières étoient engageantes , son 
esprit amusant et vif; mais son cœur , toujours ou- 
vert aux tendres engagements, n'étoit point scrupu- 
leux sur la constance , ni délicat sur la sincérité. Elle 
étoit fille du duc d'Ormond \ Hamilton étoit son 
cousin germain. Us se voyoient tant qu'ils vouloient 
sans conséquence; mais, dès qu'elle lui eut fait dire 
un mot par ses yeux , il ne songea plus qu'a lui 
plaire, sans se souvenir de sa légèreté, ni desr obsta- 
cles qui s'opposoient a ses desseins. Celui de s'éta- 
blir dans la confiance de mademoiselle Stewart ne 
lui fut plus de rien , comme on vient de dire ; mais 
elle se trouva bientôt en état de se passer des ins- 
tructions qu'on avoit prétendu lui donner pour sa 
conduite. Elle avoit £dt tout ce qu'il falloit pour 
augmenter la passion du roi , sans intéresser sa vertu 
par les dernières complaisances ; mais les empresse- 
ments d'un amant passionné , qui trouve les occa- 
sions Êivorables , sont difficiles à combattre , plus 
difficiles encore à vaincre ; et la sagesse de made- 
moiselle Stewart n'en pouvoit plus , lorsque la reine 


^ Et seconde femme da comte de Chesterfield. Elle suiréciit pea 
de temps aux aveotores dpnt il s'a|[it ici , et mourat «a juillet 
1666 y âgée de a5 ans. 
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fut attaquée d'une fièvre violente qui la mit bientôt 
à rextréinité. 

G^ fut alors qu elle se sut bon gré d'une résistance 
qui ne lui avoit pas peu coûté. Mille espérances de 
grandeurs et de gloire s'emparèrent de son esprit , 
et les nouveaux respects qu'on lui rendit partout 
contribuèrent à les augmenter. 

La reine fut abandonnée des médecins \ Le petit 
nombre de Portugaises qu'on n'avoit point renvoyées 
remplissoit la cour de cris lugubres , et le bon na- 
turel du roi s'attendrit par l'état où lui parut une 
princesse qu'il n'aimoit pas k la vérité , mais qu'il 
estimoit beaucoup. Elle l'aimoit tendrement ; et , 
croyant lui parler pour la dernière fois , elle lui dit 
que la sensibilité qu'il témoignoit pour sa mort au- 
roit de quoi lui faire regretter la vie ; mais que , 
n'ayant pas assez de charmes pour mériter sa ten- 
dresse 9 elle avoit du moins la consolation en mou» 
rant de faire place à quelque épouse qui en Mt plus 
digne , et à laquelle le ciel accorderoit peut-être une 
bénédiction qu'il lui avoit refusée. Â ces mots , elle 
lui arrosa les mains de quelques larmes , qu'il crut 
les dernières. Il y joignit les siennes; et ^ sans s'ima- 
giner qu'elle dût le prendre au mot , il la conjura 
de vivre pour l'amour de lui. Jamais elle ne lui avoit 
désobéi ; et , quelque dangereux que soient les mou- 
vements soudains quand on est entre la mort et la 

' En octobre i663« 


l68 MEMOIRES 

vie y ce transport de joie , qui lui devoit être fatal , 
la sauva ; et cet attendrissement merveilleux du roi 
fit un effet dont tout le monde ne loua pas également 
le ciel. 

Il y avoit déjà quelque temps que Jermyn ëtoit 
remis de ses blessures ; cependant la Castelmaine , 
trouvant sa santé tout aussi déplorable que devant , 
se mit inutilement en tête de ramener le cœur du 
roi; car, malgré la tendresse de ses pleurs et la 
violence de ses emportements , mademoiselle Steyrart 
le retint tout pour elle. Tantôt c'étoient des prome* 
nades où les beautés de la cour , à cheval , faisoient 
assaut de grâces et d'attraits, quelquefois bien, quel- 
quefois mal , mais toujours de leur mieux. D'autres 
fois on voyoit sur la rivière un spectacle que la seule 
ville de Londres peut of&ir. 

La Tamise lave les bords du vaste et peu. magni- 
fique palais des rois de la Grande-Bretagne '. G'étoit 
des degrés de ce palais que la cour descendoit pour 
s'embarquer sur le fleuve , à la fin de ces jours d'été 
dont la chaleur et la poussière ne permettent pas la 
promenade du Park. Un nombre infini de bateaux 
découverts , qui portoient tous les charmes de la 
cour et de la ville , faisoit cortège aux berges ou 
étoit la famille royale. Les collations , la musique et 
les feux d'artifice en étoient. Le chevalier de Gram- 
mont en étoit toujours aussi ; et c'étoit un grand 

' Wliite-Hall , qui fut presque cntîéi-ement brûlé le 4 janvier 
1698. 
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hasard quand il n'y mettoit pas quelque chose du 
sien pour surprendre agréablement par quelque trait 
de magnificence et.de galanterie. Tantôt c'étoient 
des concerts entiers de voix et d'instruments qu'il 
faisoit venir de Paris à la sourdine , et qui se décla- 
roient inopinément au milieu de ces navigations. 
Souvent c'étoient des ambigus qui partoient aussi de 
France pour enchérir au milieu de Londres sur les 
collations du roi. La chose étoit quelquefois au-delà, 
de ses espérances ; quelquefois elle y répondoit moins ; 
mais il est constant qu'elle lui coûtoit toujours infi- 
niment. 

Mylord Falmouth ' étoit un de ceux qui avoient 
le plus d'estime et de considération pour lui. Cette 
profiision le mit en peine : et comme iLalloit sou- 
vent souper avec lui sans façon , un jour qu'il y trouva 
Saint-Evremond seul , et un repas pour six personnes 
qu'on auroit priées dans les formes : Il ne faut point , 
dit - il , s'adressant au chevalier de Grammont , me 
savoir gré de cette visite. Je viens du coucher , où 
Ifi discours n'a roulé que sur vous ; et je vous assure 
que la manière dont le roi s'est expliqué sur ce qui 
vous regarde ne vous auroit pas fait le plaisir que 

' Charles Berkeley , deuxième fils du chevalier Charles Berke-> 
ley de Bruton , fut fait baron Berkeley de Rathdown , et vicomto 
Fitzharding d'Irlande , et baron de Bottetort , et comte de Fàl- 
mouth-en Angleterre. Il étoit trésorier de la bourse privée du roi , 
et capitaine d'un régiment des gardes : il fut tué dans un. co^ibat 
naval contre les Hollandois en i665. 


j'en ai ressenti. Vous savez bien qu'il y a long-temps 
qu'il vous offre ses bons offices auprès du roi de 
France; et, pour moi , poursuivit^il en riant , vous 
savez bien que je l'en soHiciterois , si je ne craignois 
de vous perdre dès que votre paix seroit faite ; mais, 
grâce à mademoiselle dllamilton , vous n'en êtes pas 
trop presse. Cependant j'ai ordre du roi mon maître 
de vous dire qu'en attendant que le vôtre vous rende 
ses bonnes grâces , il vous donne une pension de 
quinze cents jacobus. C'est peu pour la figure que 
fait le chevalier de Grammont parmi nous ; mais ce 
sera , dit-il en l'embrassant , pour lui aider à nous 
donner à souper. 

Le chevalier de Grammont reçut , comme il de- 
voit, l'offre d'une grâce qu'il ne jugea pas à propos 
d'accepter. Je reconnois , dit - il , les bontés du roi 
dans cette proposition : mais j'y reconnois encore 
mieux le caractère de mylord Falmouth, et je le sup- 
plie d'assurer sa majesté que j'en ai toute la recon- 
noissance du monde. Le roi mon maître ne me lais- 
sera pas manquer lorsqu'il voudra bien me rappeler. 
En attendant, je vais vous faire voir de quoi don- 
ner encore quelques soupers à messieurs les Anglois. / 
Il fit apporter , en disant cela , son coffre-fort , et lui 
montra sept à huit mille guinées du plus bel or du 
monde. 

Mylord Falmouth , voulant mettre au profit du 
chevalier de Grammont le refus d'une offre si avan- 
tageuse , en fit le récit à M. de Comminge, alors 
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ambassadeur en Angleterre ' ; et M. de Commînge 
ne manqua pas de faire valoir à la cour de France 
le mérite de ce refus. 

Hyde-Park , comme on sait , est le cours de Lon- 
dres. Rien n'étoit tant à la mode dans la belle saison 
que cette promenade. C'étoit le rendez -vous de la 
magnificence et des appas. Tout ce qui avoit de beaux 
yeux ou de beaux équipages s'empressoit à ce ren- 
dez-vous. Le roi ce s'y déplaisoit pas. 

Comme il n'y avoit pas long -temps que les car- 
rosses à glaces * étoient en usage , les dames avoîent 
de la peine à s'y renfermer. Elles préféroierit infini- 
ment le plaisir d'être vues presque tout entières , aux 
commodités des carrosses modernes. Celui qu'on 
avoit fait pour le roi n'avoit pas trop bon air. Le 
chevalier de Grammont , s'étant imaginé qu'on pou- 
voit inventer quelque chose de galant qui tînt de 


' Pendant les années i663, 1664, i665. Lord Clarendon dit 
qu'il étoit difficile de négocier avec lui , parce qu'il étoit naturel- 
lement capricieux , jamais libre aux heures qu'il avoit lui-même 
données , hypocondriaque , et dormant rarement sans opium. 

a Les carrosses furent introduits en Angleterre en 1664. Un 
poëte anglois dit « qu'un Hullaudois appelé Boonen fut le pre- 
<c mier qUi mil les carrosses en usage , e't que ce Boonen étoit 
«c cocher de la reine Elisabeth ï alortf une voiture étoit une chose 
a extraordinaire , qui frappoit d'étonnement et l'homme el le 
« cheval. » Le docteur Percy observe qu'ils furent d'abord tiré» 
par deux chevaux ; et que ce fut le favori Buckingham qui 1« 
premier, vers 1619, eut un attelage de six chevaux. Il intro- 
duisit dans le même temps l'usage de la chaise à porteurs. 
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l'ancienne mode et qui renchérît sur la nouvelle , fit 
secrèten^ent partir Termes avec toutes les instruc- 
tiohis nécessaires. Le duc de Guise fut encore chargé 
de cette commission ; et le courrier , au bout d'un 
mois, s'étant , par la grâce de Dieu , sauvé cette fois 
des sables mouvants , fit passer heureusement en 
Angleterre la calèche la plus galante et la plus ma- 
gnifique qu'on ait jamais vue. 

Le chevalier de Grammont avoit ordonné qu'on y 
mît quinze cents louis , et le duc de Guise , qui étoit 
de ses amis, y en fit mettre jusqu'à deux mille pour 
l'obliger. Toute la cour fiit dans l'admiration de la 
magnificence de ce présent ; et le roi , charmé de 
l'attention du chevalier de Grammont pour les choses 
qui lui pouvoient être agréables , ne pouvoit se las- 
ser de l'en remercier : mais il ne voulut recevoir un 
présent de cette conséquence qu'à condition qu'il 
n'en refiiseroit pas quelque autre de sa part. 

La reine , s'imaginant que cette brillante machine 
pourroit lui porter bonheur, voulut s'y faire voir 
la preipière avec madame la duchesse d'York. Ma- 
dame de Castelmaine, qui les y avoit vues , s' étant 
mis dans la tête qu'on étoit plus belle dans ce car- 
rosse que dans un autre , pria le roi de vouloir lui 
prêter ce char merveilleux , pour y représenter le 
premier beau jour de Hyde-Park. La Stewart eut la 
même envie , et le demanda pour le même jour. 
Gomme il n'y avoit pas moyen de mettre ensemble 
deux divinités , dont la première union s'étoit chan- 
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gée en haine mortelle , le roi fut fort embarrassé; car 
chacune y vouloit être la première. 

La Castelmaine étôit grosse , et menaçoit d'accou* 
cher avant terme , si sa rivale avoit la préférence. 
Mademoiselle Stewart protesta qu'on ne la mettroit 
jamais en état d'accoucher , si on la refusoit. Cette 
menace l'emporta sur l'autre ; et les fureurs de la 
Castelmaine furent telles , qu'elle en pensa tèïiir sa 
parole ; et l'on tient que ce triomphe en coûta quel- 
que peu d'innocence à sa rivale. 

La reine-mère , qui ^ sans faire de tracasseries , liè 
laissoit pas de les aimer, eut la bonté de se divertir 
de cet événement selon sa coutume. Elle prit occa- 
sion de faire la guerre au chevalier de Grammont 
sur ce qu'il avoit jeté cette pomme de discorde parmi 
de telles concurrentes. Elle ne laissa pais de lui don- 
ner , en présence de toute la cour , les louanges que 
méritoit un présent si magnifique : Mais d'où vient, 
lui dit-elle , que vous êtes ici sans équipage , vous 
qui faites une si grosse dépense ? car on dît que 
vous n'avez pas seulement un laquais , et que c'est 
un galopin de la rue qui vous éclaire avec une de 
ces torches de poix dont ils empuantissent toute la 
ville. Madame , lui dit-il , le chevalier de Grammont 
n'aime point le faste. Mon link , dont vous parlez , est 
affectionné pour mon service , outre que c'est un des 
braves hommes du monde. Votre majesté ne connoit 
pas la nation des links. Elle est trop charmante. On 
ne sauroit faire un pas la nuit qu'on n'en voie accou- 
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rir une douzaine. La première fois que je fis connois- 
sance avec eux , je retins tous ceux qui m'ofiroient 
leurs services ; si bien qu'en arrivant à Whi);e*HaIl , 
j'en avois bien deux cents autour de ma chaise. Le 
spectacle étoit nouveau ; car ceux qui m'avoient vu 
passer avec cette illumination avoient demmdé quel 
enterrement c'étoit. Ces messieurs ne laissèrent pas 
d'entrer en différend sur quelques douzaines de schel* 
lings que je leur avois jetés ; et celui dont votre 
majesté fait mention en ayant battu trois ou quatre 
lui seul, je le retins pour sa valeur. Non, madame, 
je ne compte pour rien la parade des carrosses et des 
laquais. Je me suis vu cinq ou six valets de chambre 
à la fois ,> sans avoir jamais eu de domestique en 
livrée , excepté mon aumônier Poussatin. Comment I 
dit la reine en éclatant de rire , un aumônier por- 
tant vos couleurs ! Ce n'étoit pas apparemment un 
prêtre ?... Pardonnez-moi, madame , dit-*il, et le pre- 
mier prêtre du monde pour la danse basque. Cheva- 
lier , dit le roi , }e veux que vous nous contiez tout 
à l'heure l'histoire de l'aumônier Poussatin. 
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CHAPITRE VIII. 

Relation du siège de Lérida : histoire de V aumônier 

PousscUin, 

1^1 RE, dit-il, M. le Prince assiégeoit Lérida'. La 
place n étoit rien ; mais don Gregorio Brice étoit 
quelque chose. C'étoit un de ces Espagnols de la 
vieille roche, vaillant comme le Cid, fier comme< 
tous les Gusman ensemble , et plus galant que tous 
les Abencerrage de Grenade. Il nous laissa faire les 
premières approches de sa place sans donner le moin- 
dre signe de vie. Le maréchal de Grammont * , dont 
la maxime étoit qu'un gouverneur qui fait grand 
tintamarre d'abord , et qui brûle ses faubourgs pour 
faire une belle défense , la fait d'ordinaire assez mau- 
vaise , n'augura pas bien pour nous de la politesse 
de Gregorio Brice ; mais M. le Prince , couvert de 
gloire , et fier des campagnes de Rocroi , de Nor- 


. > Ce fut en 1647. « On raccuae (Condé)f dans quelques livres y 
a de fanfaronnade ^ pour avoir ouvert la tranchée avec des vio^ 
a Ions : on ne savoit pas que c'étoit Fusage en Espagne. » ( Vol- 
taire , Siècle de Louis xiv, chap. 3. ) 

' Antoine , maréchal de* France , retiré du service en 1672 , et 
movt en 1678. 
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lingue et de Fribourg , pour insulter la place et le 
gouverneur , fit monter la première tranchëe en 
plein jour par son régiment , à la tête duquel mar- 
choient vingt-quatre violons , comme* si c'eût été 
pour une noce. 

La nuit venue , nous voilà tous à goguenarder ^ 
nos violons à jouer des airs tendres, et grande chère 
partout. Dieu sait les brocards qu'on je toit au pauvre 
gouverneur et à sa fraise , que nous nous promet- 
tions de prendre l'un et l'autre dans vingt-quatre 
heures. Gela se passoit à la tranchée , d'où nous en- 
tendîmes un cri de mauvais augure , qui partoit du 
rempart , et qui répéta deux ou trois fois , alerte à 
la muraille. Ce cri fut suivi d'une salve de canon et 
de mousqueterie , et cette salve d'une vigoureuse 
sortie, qui, après avoir culbuté la tranchée, nous 
mena battant jusqu'à notre grand'garde. 

Le lendemain Gregorio Brice envoya par un 
trompette des présents de glaces et de fruits à M. le 
Prince , priant bien humblement son altesse de l'ex- 
cuser s'il n'avoît point de violons pour répondre à 
la sérénade qu'il avoit eu la bonté de lui donner ; 
mais que , s'il avoit pour agréable la musique de la 
nuit précédente , il tâcheroit de la faire durer tant 
qu'il lui feroit l'honneur de rester devant^ sa place. 
Le bourreau nous tint parole ; et , dès que nous en- 
tendions , alerte a la muraille , nous n'avions qu'à 
compter sur une sortie qui nettoyoit la tranchée , 
combloit nos travaux , et qui tuoit ce que nous avions 
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A^ meilleur en soldats et en officiers^ M. le Prince en 
fiit si piqué, qu'il s'opiniâtra, malgré le sentiment 
des officiers généraux, k continuer un si^ge qui 
pensa ruiner son armée , et qu'il fut encore obligé 
de lever assez brusquement. ^ 

Gomme nos troupes se retiroient, don Gi^egorio, 
bien loin de se donner de ces airs que prennent les 
gouverneurs en pareille occasion, ne fit de sortie 
que pour envoyer faire un compliment plein de res* 
pect a M. le Prince. Le seigneur Brice partit quelque 
temps après pour rendre compte à Madrid de sa 
conduite , et pour en recevoir la récompense. Votre 
majesté sera peut-être bien aisé de savoir le traite- 
ment qu'on fît au petit Brice après la plus brillante 
action que les Espagnols eussent faite de toute la 
guerre : on le mit à l'inquisition. 

Qi^oi ! dit la reine-mère , à l'inquisition pour ses 
services ! Pas tout-à-fait pour sts services , dit-il ; 
mais , sans égard à ses services , on le traita comme 
je viens de dire , pour im petit trait de galanterie que ' 
je conterai tantôt au roi. 

La campagne de Catalogne finie de cette manière , 
continua le chevalier de Grammont , nous revenions 
médiocrement couverts.de lauriers. Mais, conlme 
M. le Pnnce en avoit fait provision en d'autres ren- 
contres , #t qu'il avoit de grands desseins en tête , 
il eut bientôt oublié cette petite disgrâce. Nous ne 
faisions que goguenarder pendant le voyage. M. le 
Prince étoit le premier à nous mettre en train sur 

Mém. de Gramm. . I ^ 
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son siège. Nous fîmes quelques couplets de ces Lé" 
rida , qui ont tant couru , afin qu'on n'en fît pas 
de plus mauvais. Nous n'y gagnâmes rien; nous 
eûmes beau nous tsuiter cavalièrement dans nos 
chansons , on en fit à Paris où Ton nous traitoit en- 
core plus mal. 

Nous arrivâmes enfin a Perpignan un jour de fête. 
Une troupe de Catalans , qui dansoient au milieu de 
la rue, vint danser sous les fenêtres de M. le Prince 
pour lui faire honneur. M. Poussatin , couvert d'un 
petit casaquin noir, dansoitau milieu de cette troupe 
comme un vrai possède. Je reconnus d'abord la danse 
de notre pays aux sauts et aux bonds qu'il Ëdsoit 
M. le Prince fut charmé de sa disposition et de sa 
légèreté. 

Je le. fis venir après la danse ; et, lui ayant de- 
mandé ce qu'il étoit ; Prêtre indigne , à votre ser- 
vice , monseigneur, me dit-il. le m'appelle Poussa- 
tin , et suis de Béam. J'allois en Catalogne pour ser- 
vir d'-aumônier dans l'in&nterie ; car , Dieu merci , 
je vais bien du pied : mais, puisque la guerre est 
heureusement finie , s'il plaisoit a votre grandeur 
de me prendre a son service , je la suivrois partout, 
et la servirois fidèlement. M. Poussatin , lui dis-je , 
ma grandeur n'a pas besoin autrement d'aumônier ; 
mais , puisque vous êtes de si bonne volon^, je veux 
bien vous prendre a mon service. 

M. le Prince, présenti toute cette conversation, 
fut ravive me voir un aumônier. Comme le pauvre 
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Poussatin étoit fort délabré, je n'eus pas le temps 
de le mettre en équipage k Perpignan ; tnais , lui 
ayant Ëiit donner le justaucorps d'un des laquais du 
maréchal de Grammont qui restoit avec l'équipage , 
je le fis monter derrière le carrosse de M. le Prince , 
qui mouroit de rire toutes les fois qu'il voyoit la 
mine peu orthodoxe que le petit Poussatin avoit en 
livrée jaune. 

Dès que nous fumes a Paris , on en fit le conte a 
la reine , qui d'abord en fut un peu surprise* Gela 
n'empêcha pas qu'elle ne voulût voir danser mon 
aumônier : car en Espagne il n'est pas tout*à-fait si 
rare de voir danser les ecclésiastiques que de les voir 
en livrée. 

Poussatin fit des merveilles devant la reine; mais ^ 
comme sa danse étoit un peu vive , elle ne put sup* 
porter l'odeur que son agitation violente répandit 
dans son cabinet. Les dames lui demandèrent quar*^ 
tier. Il y avoit de quoi vaincre tous les parfums et 
toutes les essences dont elles étoient munies. Pous** 
satin ne laissa pas d'en remporter beaucoup de 
louanges , et quelques louis. 

J'obtins , au bout de quelque temps , un petit bé- 
néfice de campagne pour mon aumônier ; et j'ai su 
depuis que Poussatin préchoit avec la même légèreté 
dans son village qu'il dansoit aux noces de ses pa-* 
roissiennes. 

Le conte de Poussatin divertit fort le roi. La reine 
ne trouvât plus si mauvais qu'on l'eût mis en livrée. 
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Le traitement de Gregorio Brice la scandalisa bien 
davantage; et, comme je voulois justifier la cour d'Es- 
pagne sur un procédé qui paroissoit si dur : Chevalier 
de Grammont, dit-elle, quelle hérésie: dans TÉtat 
vouloit introduire ce gouverneur dont vous venez 
de parler? De quel attentat contre la religion étoit-il 
accusé pour qu'on le mît à l'inquisition ? Madame , 
dit-il , l'histoire n'en est pas trop bonne à conter de- 
vant votre majesté. C'étoit une petite gentillesse 
d'amour , à la vérité mal placée. Le pauvre Brice 
n'avoit aucune mauvaise intention. Son crime n'au- 
roit pas mérité le fouet dans le plus sérieux collège 
de France , puisque ce n'étoit que pour donner une 
preuve de tendresse à certaine petite Espagnolette 
qui avoit les yeux sur lui dans une occasion solen- 
nelle. 

Le roi voulut un détail précis de l'aventure; et 
le. chevalier de Grammont satisfit sa curiosité dès que 
la reine et le reste de la cour ne fiirent plus à portée 
de l'entendre. Il fàisoit bon l'écouter quand il faisoit 
quelque récit : mais il ne faisoit pas bon se trouver 
en son chemin par la concurrence ou par le ridicule. 
Il est vrai qu'il n'y avoit que peu de gens à la cour 
d'Angleterre qui eussent alors mérité son indigna- 
tion. Le seul Russell étoit de temps en temps l'objet 
de ses railleries ; encore le traitoit-il bien douce- 
ment , en comparaison de ce qu'il avoit coutume de 
faire à l'égard d'un rival. 

Ce Russell étoit un des fiers danseurs d'Angleterre ; 
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je veux cKre pour les contre-danses. Il en avoit un- 
recueil de deux ou trois, cents en .tablature , qu'il, 
dansoit toutes à livre ouvert ; et , pour prouver qu'il, 
n'ëtoit pas vieux , il dansoit quelquefois, jusqu'à ex-. 
' tinction. Sa danse ressembloit assez à ses habits ; il y 
avoit vingt ans que la mode en étoit passée. . : 

Le chevalier de Grammont voyoit bien qu'il ëtoit 
fort amoureux ; et ,. quoiqu'il vît bien aussi qu'il 
n'en étoit que plus ridicule , il ne laissa pas de s'alar-. 
mer du dessein qu'il apprit qu'il avoit de faire de-; 
mander mademoiselle d'Hamilton ; mais il fut bientôt 
délivré de cette inquiétude. ' 

Russell'y sur le point.de faire un voyage, crut 
qu'il étoit dans l'ordre d'informer sa. maîtresse de ses 
desseins avant son départ. Le chevalier de Grammont 
étoit un grand obstacle aux audiences qu'on, sôuhai- 
toit d'elle : mais un jour qu'on vint le chercher pour, 
jouer chez madame de Gastelmaine , Russell prit'son 
temps;, et, s'adressant à mademoiselle dHamilton 
d'un air moins embarrassé qu'on n'a d'ordinaire dans 
ces occasions , il lui fit sa déclaration de cette ma-, 
nière : Je suis frère du comte de Bedford ; je com-, 
mande le régiment des gardes ; j'ai trois mille.Jacobus 
de rente, et quinze mille en argent comptant. Je 
viens , mademoiselle , vous les offrir avec ma per- 
sonne. L'un des présents ne vaut pas grand'chose 
sans l'autre , j'en conviens ; c'est pourquoi je les mets 
ensemble. On m'a conseillé d'aller aux eaux pour un 
petit asthme , qui vraisemblablement ne durera pa& 
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long-temps ^ car il y a plus de vingt ans que je l'ai. 
Si vous me jugez digne du bonheur d'être k vous , je 
ferai la proposition k monsieur votre^père, k qui je 
n'ai pas cru devoir m'adresser avant que de savoir 
vos sentiments. Mon neveu Guillaume ' ne sait encore 
rien de mon dessein ; mais je crois qu'il n'en sera pas 
fêché , quoiqu'il se voie par Ik frustra d'un bien assez 
considérable ; car il a beaucoup d'égards pour moi , 
out^e qu'il s'attache volontiers auprès de vous de- 
puis qu'il s'aperçoit que je vous aime. Je suis fort 
aise qu^il me fasse sa cour par ses assiduités ici ; car 
il ne faisoit que dépenser son argent auprès de cette 
coquine de Middletôn , au lieu qu'il fte lui en coûte 
rien k présent dans la meilleure compagnie d'An- 
gleterre. 

Mademoiselle d'Hamilton avoit eu quelque peine 
k s'empêchcf de rire pendant cette harangue. Cepen- 
dant elle lui témoigna qu'elle étoit fort honorée de 
ses intentions pour elle ; encore plus obligée de ce 
qu'il avoit bien voulu la consulter avant que de les 
déclarer k ses parents. Il sera , lui dît-elle , assez temps 
de leur en parler k votre retour des eaux ; car je ne 
vois pas beaucoup d'apparence qu'ils disposent de 
moi que vous ne soyez revenu. En tout cas , si l'on 
me pressoit beaucoup , votre neveu Guillaume aura 
soin de vous en avertir. Ainsi vous n'avez qu'k partir 

^ Fils d'Edouard y cadet de François , comte de Bedford , et 
frère aine du comte d'Orford. 
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quand il .vous plaira ; mais gardez-vous bien de né- 
gliger votre santé pour précipiter votre retour. 

Le chevalier de Grammont apprit le détail de cette 
conversation , et s'en divertit le mieux qu'il put ; car 
il y avoit de certaines circonstances, de la déclaration 
qui ne laissoient pas de l'alarmer , malgré le ridicule 
des autres. Enfin il ne fut pas fach^ de son départ. 
Il en reprit un ton plaisant , et fut contiar au roi la 
grâce que Dieu lui faisoit de lui oter un-rival si dan* 
gereux. . 

Il est donc parti , chevalier? lui dit le roi.... Sûre- 
ment , sire j dit-il. J'ai eu l'honneur de le voir em* 
barquer dans un cocheman avec son asthme et son 
équipage de campagne , la. perruque à calotte pro- 
prement renouée avec un ruban feuille-morte , et le 
chapeau ambigu , couvert d'un étui de toile cirée y 
qui lui sied à merveille. Ainsi je n'aurai plus à faire 
qu'a Guillaume Russell , qu'il laisse résident auprès 
de mademoiselle d'Hamilton ; et , pour liÂ , je ne le 
crains ni sur son compte , ni sur celui de son oncle. 
U est trop amoureux lui-même pour appuyer les in- 
térêts d'un^utre: et, comme il n'a qu'une méthode 
de faire valoir les siens , savoir , de sacrifier le por- 
trait ou quelques lettres de la Middleton , j'ai , ma 
foi 9 de quoi faire paroli de ces sortes de faveurs. 
J'avoue qull m'en coûte un peu. 

Puisque vos affaires vont si bien du côté des Rus- 
sell , lui dit le roi , je veux bien vous apprendre que 
vous êtes délivré d'un autre^ rival beaucoup plus à 
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craindre pour vous , s'il n'Aoit déjà marié. Mon 
jfrère est nouvellement amoureux de madame de 
Chesterfield. Que de bénédictions à la fois! s'écria le 
chevalier de Grammont ; je lui sais si bon gré de 
cette inconstance , que je le servirois de bon cœur 
auprès de sa nouvelle maîtresse , s'il n'avoit Hamilton 
pour rival. Votre majesté ne sauroit trouver mauvais 
que je serVê le frère de ma maîtresse contre le vôtre. 
Hamilton n'a pourtant pas si besoin de secours dans 
une affaire comme celle-ci que le duc d'York , loi 
dit le roi; mais de l'humeur dont je connois mylord 

' Chesterfield , il ne souffirira pas si patiemment que 
le bon Shrewsbury, qu'on se batte pour sa femme. Il 
mérite pourtant assez la même destinée. 

Voici ce que c'étoit que ce mylord Ghestei^eld *. 
Il avoit le visage fort agréable , la tête assez belle , 
peu de taille , et moins d'air. Il ne manquoit pas 
d'esprit. Un long séjour en Italie lui avoit communi- 
qué la cérémonie dans le commerce des hommes , et 
la défiance dans celui des femmes. U avoit été fort 
haï du roi , parce qu'il avoit été fort aimé de la Cas- 
telmaine. Le bruit commun étoit qu'il avoit eu ses 
bonnes grâces avant qu'elle fut mariée ; et , comme 

' ni l'un ni l'autre ne s'en défendoit, on le croyoit 
assez volontiers. 

Il avoit recherché la fille aînée du duc d'Or- 

* Philippe Stanhope , deuxième comte de Chesterfield , cham- 
bellan de la reine , et colonel d'un régiment des gardes ; mort le 
SiS janvier lyiS , âgé de plus de 80 ans. 
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mond ' dans le temps qu'il avoit l'esprit encore rem- 
pli de sa première passion. Celle du roi pour la Cas- 
telmaine, et l'établissement qu'il espéroit par cette 
alliance , firent qu'il pressa. ce mariage avec autant 
d'ardeur, que s'il eût été passionnément amoureux. Il 
avoit donô épousémadame de Chesterfidd sans Taimer, 
et il vécut quelque temps avec elle d'une froideur à 
ne lui pas permettre de douter de qon indifférence. 
Elle étoit fine et délicate sur le mépris ; elle en fut 
affligée d'abord , indignée dans la suite ; et ; dans le 
temps que son époux commençoit à lui faire voir 
qu'il l'aimoit, elle eut le plaisir de ♦lui faire voir 
qu'elle ne l'aîmoit plus. 

Ils en étoient dans ces termes , lorsqu'elle s'avisa 
d'ôter Hamilton , comme elle ' Yen6it de fkire son 
époux , à tout ce qui lui restoit de telidreâse pour la 
Gastelmaine. La chose ne lai fiit pas difScile. Le 
commerce de l'une étoit désagréable par l'impoli* 
tesse de ses manières , ses hauteurs à contiie-temps , 
et ses imaginations et' inégalités .perpétuèfles. La 
Gfaesterfield , au contraire , savoit armer ses attraits 
de tout (Je -qu'il y a de séduisant dans l'esprit d'une 
femme qui veut plaire. Elle étoit , outre cela , plus à 
portée de lui faire des avances qu'à nul autre. Elle 
logeoît chez le duc d'Ormond , à White*Hall. Ha- 
milton , comme on a dit, y avoit les entrées libres à 
toute heure. 


Elisabeth Butler. 
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Son extrême froideur, ou. plutôt le dégoût qu'elle 
témoignoit pour les nouveaux empressements de son 
mari., réveillèrent le penchant naturel qu'il avoit aux 
soupçons. Il se dofita qu'elle n'avoit pu tout d'un 
eoup passer de l'inquiétude a l'indilTérence pour lui 
sans quelque objet caché d'un nouvel entêtement ; 
et, selon la maxime de tous les jaloux , il mit ûne^ 
ment en campac^ne son expérience et son industrie 
pour la. découverte d'une chose qui devoit troubler 
son repos* 

Hamilton ,• qui le connoissoit ., se mit de son cote 
sur ses g^desi^.et plus s^ affaires s'avançoient, plus 
il étoit attentif à lui en ôter jusqu'aux moindres soup- 
çons. Il ilui iaisqit le^^çonfidences les plus belles et 
les moins si^cèires du monde sur sa passion pour la 
Castelmaine ; * s^ pUjgnoit de ses emportements , et 
lui demandoit à deux genoux ses conseils pour réus- 
sir auprès d'une personne dont lui seul avoit vérita- 
blement possédé les. affections. 

Ghestqrfield , que ses discours flattoient , lui pro-. 
mît sa protection de meilleure . foi qu'on ne l'avoit 
demandée. Hamilton n'étx>it donc plus embarrassé 
que de la conduite de madame de Chesterfield, de qui 
les gracieusetés se déclaroient un peu trop haute- 
ment à son gré. Mais , tandis qu'il étoit discrètement 
occupé à régler le penchant qu'elle marquoit ensa 
faveur , et a la conjurer de tenir ses regards en bride, 
elle donnoit audience à ceux du duc d'York ; et , qui 
plus est , leur faisoit des réponses assez favorables. 
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U crut s'en apercevoir comme tout le monde ; 
mais il crut que tout le monde s'y trompoit comme 
lui. Le moyen de croire ses yeux, sur ce que ceux de 
la Ghesterfield sembloient dire à ce nouveau rival ! Il 
ne trouvoit pas de vraisemblance à se figurer qu'un 
esprit comme le sien pût avoir du goût pour des 
manières dont ils avoient mille fois ri tête à tête : 
mais ce qu'il jugeoit encore moins possU>le étoit 
qu'elle voulût commencer une autre av-enture sans 
avoir mis la dernière main à celle où ses avances 
l'avoient engagée. 

Cependant il se mit à l'observer de plus près ; et 
toutes les découvertes qu'il fit par ses observations 
lui firent voir que , si elle ne le trompoit , elle en 
avoit bien envie. Il prit la liberté de lui en dire deux 
mots ; mais elle le prit si haut , et le traita tellement 
de visionnaire , qu'il parut confus sans être convaincu. 
Toute la satisfaction qu'elle lui fît, fut de lui dire 
fièrement qu'il méritoit que des iieproches si dérai- 
sonnables fussent mieux fondés. 

Mylord Ghesterfield avoit pris les mêmes alarmes ; 
et , ne doutant plus , par les observations qu'il avoit 
faites de son côté , qu'il n'eût trouvé l'heureux amant 
qui s'étoit emparé du cœur de sa femme , il se le tint 
pour dit ; et , sans la fatiguer d'inutiles reproches , il 
ne chercha plus que de quoi la confondre avant que 
de prendre son parti. 

Gomment , après tout , rendre raison du procédé 
de madame de Ghesterfield, si on ne l'attribue à cette 
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maladie de la plupart des coquettes , qui , charmées 
de leclat , mettent tout en usag'e pour enlever la 
conquête d'une autre , et n'épargnent rien pour la 
retenir ? 

> Mais , avant que de passer au détail de cette aven- 
ture, jetons la vue sur les fortunes galantes de son 
altesse. avant la déclaration de son mariage ; parlons 
même de ce qui précéda cette déclaration. Il est per- 
mis de s'écarter un peu du fil de son récit , 'lorsque 
les faits véritables et peu connus répandent sur la 
digression une variété qui la rend excusable. Voyons 
ce qui en anrivera. 


« « 
» ► 
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CHAPITRE IX. 

Intrigues amoureuses de la cour (ï Angleterre. ^ 

Xje mariage du duc d'York avec la fiUe du chance- 
lier n'avoit manque d'aucune des circonstances c[ui 
rendent les unions de. cette nature valides à l'égard 
du ciel. L'intention de part et d'autre , la cérémonie 
dans les formes , les témoins et le point essentiel du 
sacrement en avoient été. 

Quoique l'épouse ne fut pas absolument belle ^ 
comme il n'y avoit rien à la cour de Hollande qui 
l'effaçât , le duc , dans les premières douceurs de ce 
mariage , loin de s'en repentir , sembloit ne souhai- 
ter le rétal)lissement du roi que pour le déclarer avec 
éclat : mais , dès qu'il se vit possesseur d'un rang 
qui touchoit de si. près au trône ; que la possession 
de mademoiselle Hyde n'avoit plus de charmes .nou- 
veaux pour lui ; que l'Angleterre , si fertile en beau^ 
tés , étaloit ce qu'elle avoit de plus rare dans la cour 
du roi son frère ; et qu'il se voyoit l'unique exemple 
d'un prince qui d'une élévation suprême fut des- 
cendu si bas, il se mit à faire des réflexions. D'un 
côté , son mariage lui paroissoit horriblement mal 
assorti de toutes les manières. Il se souvint que Jer- 
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myn ne Tavoît engagé dans un commerce avec 
mademoiselle Hyde ,. qu'après lui avoir fait Toir par 
certains petits exemples la facilité d'y réussir. Il en- 
visageoit son mariage comme tm attentat contre le 
respect et l'obéissance qu'il devoit au roi. L'indigna- 
tion qu'en auroient la cour et tout le royaume s'offrit 
à ses yeux, avec l'impossibilité d'obtenir le consen- 
tement du roi sur une chose qu'il sembloit par mille 
raisons être obligé de lui refuser. D'un autre côté 
se présentoient les larmes et le désespoir de la pa:u- 
Vre Hyde ; mais , plus que cela , les remords d'une 
conscience dont la délicatesse commencoit dès lors a 
lui vouloir du mal. 

Au milieu de ces différentes agitations il s'ouvrit 
à mylord Falmouth ' , et le consulta sur le parti 
qu'il devoit prendre. Il ne pouvoit mieux s'adressef 
pour ses intérêts , ni plus mal pour mademoiselle 
Hyde. Falmouth lui soutint d'abord non -seulement 
qu'il n'étoit pas marié , mais qu'il étoit impossible 
qu'il y eût jamais songé ; qu'un mariage étoit nul 
pour lui sans le consentement du roi , quand même 
le parti se fut trouvé d'ailleurs sortable ; mais que 
c'étoit une moquerie de mettre en jeu* la fille d'un 
petit avocat, que la faveur du roi venoit de faire pair 
du royaume sans noblesse , et chancelier sans capa- 


* LiÎBez les procédés infâmes de ce seigneur , par rapport au 
mariage de mademoiselle Hyde , dans la continuation de l'histoii*^ 
de Clareadon. ... 
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cité j qu'à Yégard de ses scrupules , il n'avoit qu'à 
vouloir bien écouter des gens qui l'instruifoient à 
fond de la conduite que mademoiselle Hyde avoit 
tenue avant qu^il la connût ; et que , pourvu qu'il 
ne leur dît point que la chose fut déjà faite , il àuroit 
bientôt de quoi se déterminer. 

Le duc d'York y consentit; et mylord Falmouth , 
ayant assemblé son conseil et ses témoins , les mena 
dans le cabinet de son altesse , après les avoir ins* 
truits de ce qu'on leur vouloit. Ces messieurs étoient 
le comte d'Arran , Jermyn , Talbot * , et Killegrew , 
tous gens d'honneur , mais qui préféroient infini* 
ment celui du duc d'York à celui de mademoiselle 
Hyde , et qui de plus étoient révoltés , avec toute 
la cour , contre l'insolente autorité, du premier mi* 
nistre. 

Le duc d'York leur dit , après une espèce de 
préambule, que , quoiqu'ils n'ignorassent pas sa ten- 
dresse'pour mademoiselle Hyde , ils pouvotent igno- 
rer à quels engagements cette tendresse l'avoit porté ; 
qu'il se croyoit obligé de tenir toutes les paroles 
qu'il avoit pu lui donner ; mais que , comme l'inno- 
cence des personnes de son âge étoit exposée d'or- 
dinaire aux médisances d'une cour, et que de certains 

> Talbot , un de ces préteuduA gens d'honneur , avoit été pro^ 
posé à Charles ii pour assassiner Crom^ell ; il fut mis après à U 
tour de Londres pour un pareil dessoin sur le duc d'Ormond, 
Voyez ce que dit mylord Clareudon d Talbot et de ses frère^j. 
Talbot fut depuis le fameux duc deTyrconnd. 
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bruits « faux ou véritables , s'étoient répandus au sujet 
de sa conduite , il les prioit comme amis , et leur 
ordonnoit , par tout ce qu'ils lui dévoient ^ de lui 
dire sincèrement ce qu'ils en savoieiit , d'autant qu'il 
étoit résolu de régler sur leurs témoignages les des« 
seins qu'il avoit pour elle. On se fit un peu tirer 
l'oreille d'abord , et l'on fit semblant de n'oser pro- 
noncer sur une matière si sérieuse et si délicate ; 
mais le duc d'York ayant réitéré ses instances , cha- 
cun se mit à déduire par le menu ce qu'il savoit ^'et 
peut-être ce qu'il ne savoit pas , de la pauvre Hyde. 
On y joignit toutes les circonstances qu'il falloit pour 
appuyer le témoignage. 

Par exemple , le comte d'Arran , qui parla le pre- 
mier', déposa que , dans la galerie de Hons-Laerdyk, 
où la comtesse d'Ossory , sa belle-sœur , et Jermyn 
jouoient un jour aux quilles , madem<Hselle Hyde 
avoit fait semblant de se trouver mal , et s'étoit re- 
tirée, dans une chambre au bout de la galerie ; que 
lui y déposant ^ l'avoit suivie , et que , lui ayant coupé 
son lacet pour donner plus de vraisemblance aux 
vapeurs , il avoit fait de son mieux pour la secourir 
ou pour la désennuyer. 

Talbot dit qu'elle lui avoit donné un rendez-vous 
dans le cabinet du chancelier , tandis qu'il étoit au 
conseil , à telles enseignes que , n'ayant pas tant d'at- 
tention aux choses qui étoient sur la table qu'à celle 
qui les occupoit alors , ils avoient fait répandre toute 
l'encre d'une bouteille sur une dépêche de quatre 
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pages , et que le singe du roi , qu'on accusoit de ce 
désordre , en avoit été long-temps en disgrâce. 

Jermyn indiqua plusieurs endroits où il avoit eu 
des audiences longues et favorables. 

Cependant tous ces chefs d'accusation ne rouloient 
que sur quelques tendres privautés , ou tout au plus 
sur ce qu'on appelle les menus plaisirs d'un com- 
merce ; mais Killegrew , voulant renchérir sur ces 
foiblés dépositions , dit tout net qu'il avoit eu l'hon- 
neur de ses bonnes grâces. Il avoit l'esprit vif et 
badin , et savoit donner un tour agréable à ses récits 
par des figures gracieuses et sensibles. Il assura qu'il 
avoit trouvé l'heure du berger dans un certain ca- 
binet , construit au-dessus de l'eau à toute autre fin 
que d'être favorable aux empressement& amoureux; 
qu'il avoit eu pour témoins de son bonheur trois ou 
quatre cygnes , qui pouvoient bien avoir été témoins 
du bonheur de bien d'autres dans ce même cabi- 
net , vu qu'elle y alloit souvent , et qu'elle s'y plai- 
soit fort. 

Le duc d'York trouva cette dernière accusation ou- 
trée , persuadé qu'il avoit par-devers lui des preuves 
suffisantes du contraire. Il remercia de leur franchise 
messieurs 4es témoins à bonne fortune , leur imposa 
silence k l'avenir sur ce qu'ils venoient de lui décla- 
rer , et passa dans l'appartement du roi. 

Dès qu'il fut dans son cabinet , mylord Falmouth , 
qui l'avoit suivi , conta ce qui venoit de se passer 
au comte d'Ossory , qu'il trouva chez le roi. Ils se 
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doutèrent bien de ce qui faisoit la conversation des 
deux frères , car elle fut longue. Le duc d'York , en 
sortant , parut tellement emu , qu'ils ne doutèrent 
point que tout n'allât mal pour la pauvre Hyde. My- 
lord Falmouth commençoit à s'attendrir de sa dis- 
grâce , et se repentoit un peu de la part qu'il y avoit 
eue , lorsque le duc d'York lui dit de se trouver 
avec le comte d'Ossory chez le chancelier , dans une 
heure. 

Ils furent un peu surpris qu'il eût la dureté d'an- 
noncer lui-même cette accablante nouvelle. Ils trou- 
vèrent , k l'heure marquée , son altesse dans la 
chambre de mademoiselle Hyde. Ses yeux parois^ 
soient mouillés de quelques larmes , qu'elle s'efforçoit 
de retenir. Le chancelier , appuyé contre la muraille , 
leur parut bouffi de quelque chose. Ils ne doutèrent 
point que ce ne fût de rage et de désespoir. Le duc 
d'York leur dit de cet air content et serein dont on 
annonce les bonnes nouvelles : Gomme vous êtes 
les deux hommes de la cour que j'estime le plus, je 
veux que vous ayez les premiers l'honneur de saluer 
la duchesse d'York : la voilà. 

La surprise ne servoit de rien , et l'étonnement 
n'étoit pas de saison dans cette conjoncture. Ils en 
. étoient pourtant si remplis , que , pour s'en cacher , 
ils se jetèrent promptement à genoux pour lui bai- 
ser la main , qu'elle leur tendit avec autant de gran- 
deur et de majesté que si de sa vie elle n'eût fait, 
autre chose. 
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Le lendemain la nouvelle en fut publique , et 
toute la cour s'empressa, > par devoir, a lui témoi- 
gner xles respects qui devinrent très sincères dans la 
suite. 
i^ Les petits-maîtres , qui avoient déposé contre elle 
à toute autre intention que ce qu'ils voyoient , se 
trouvèrent fort déconcertés. Les femmes ne sont pas 
trop d'humeur a pardonner de certaines injures ; et , 
quand elles se promettent le plaisir de la vengeance, 
elles n'y vont pas de main-morte : cependant ils n'en 
eurent que la peur. 

La duchesse d'York , instruite de tout ce qui s'étoit 
dit dans le cabinet sur son chapitre , loin d^en témoi- 
gner du ressentiment , affecta de distinguer , par 
toutes sortes de gracieusetés et de bons offices , ceux 
qui Favoient attaquée par des endroits si sensibles. 
Jamais elle ne leur en parla que pour louer leur zèle , 
et pour leur dire que rien ne marquoit plus le dé- 
vouement d'un honnête homme que de prendre un 
peu sur sa probité pour donner aux intérêts d'un 
maître ou d'un ami : rare exemple de prudence et 
de modération , non -seulement pour le sexe , mais 
pour ceux qui se parent le plus de philosophie dans 
le nôtre! 

Le duc d'York , ayant mis sa conscience en repos 
par la déclaration de son mariage , crut qu'il pouvoit 
donner un peu de bon temps à son inconstance , en 
vertu de ce généreux effort. Il se prit donc a ce qui 
se trouva d'abord sous sa mçiin. Ce fut madame de 


Carnegy ' , qui s'étoit trouvée sous la main de bien 
d'autres. Elle étoit encore assez belle , et sa bonté na- 
turelle ne fît pas beaucoup languir son nouvel amant. 
Tout alla le mieux du monde pendant quelque temps. 
Mylord Carnegy, son époux, étoit encore en Ecosse; 
mais , son père étant mort subitement , il en revint 
aussi subitement avec le nom de Southesk , que sa 
femme haïssoit , mais qu'elle prit encore plus pa-. 
tiémment que son retour. Il avoit eu quelque vent 
de l'honneur qu'on lui faisoit pendant son absence. 
Il ne voulut point faire le jaloux d'abord ; mais , 
comme il étoit bien aise de s'éclaircir sur la vérité 
du fait , il tenoit l'œil sur ceux de sa femme. Il y avoit 
long-temps que les choses étoient entre elle et le 
duc d'York à ne plus s'amuser à la bagatelle. Cepen- 
dant , comme ce retour les obligeoit à quelques 
égards, il n'alloit plus chez elle que dans les formes, 
c'est-à-dire , toujours accompagné de quelqu'un pour 
y donner un air de visite. 

En ce temps-là Talbot revint de Portugal, Ce com- 
merce s'étoit établi pendant son absence ; et , sans, 
savoir ce que c'étoit que madame Southesk, il apprit 
que son maître en étoit amoureux. 

Il y fut mené , pour figurer , à quelques jours de, 
là. Le duc le présenta ; quelques compliments se 
firent de part et d'autre , après lesquels il crut 

' Anne , fille de Guillaume , duô d'Hamilton ; et femme de 
Kobert Carnegy , comte de Southesk. 
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devoir laisser a son altesse la liberté de faire le sien y 
et se retira dans Fantichambre. Cette antichambre 
donnoit sur la rue. Talbot se mit à la fenêtre pour 
y regarder les passants. 

Il étoit de la meilleure volonté du monde pour 
-'ces sortes d'occasions ; mais il étoit si sujet aux dis- 
tractions et aux inadvertances , qu'il avoit laissé bon- 
nement à Londres la lettre de compliments dont le 
duc Tavoit chargé pour Finfante de Portugal, et ne 
s'en étoit aperçu que dans le temps qu'on le menoit 
•à son audience. 

Il étoit donc en sentinelle , comme nous avons 
•dit , fort attentif à ses instructions , lorsqu'il vit arrê-. 
ter un carrosse à la porte sans s'en mettre en peine, 
et moins encore d'un homme qu'il en vit sortir , et 
qu'il entendit bientôt monter. 

Le diable, qui ne devroit pas être malin dans ces 
rencontres , lui amenoitmylord Southesk en personne. 
On avoit eu soin de renvoyer Féquipage de son altesse, 
parce que la Southesk avoit assuré que son époux étojt 
allé faire un tour aux dogues , aux ours et aux tau- 
reaux , spectacles qui Famusoient agréablement , et 
dont il ne revenoit d'ordinaire que fort tard. Il n'eut 
garde de s'imaginer qu'il y eût si bonne compagnie 
au logis , n'y voyant aucun carrosse ; mais , s'il fut 
d'abord surpris de voir Talbot tranquillement assis 
tlans Fantichambre de sa femme , son étonnement ne 
dura guèlre. Talbot ne Favoit point vu depuis qu'on 
étoit revenu de Flandre ; et , sans s'imaginer qu'il 
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eût changé de nom : Eh ! bonjour, Camegy, boyljour, 
mon gros cochon , lui dit-il en lui tendant la main ; 
d'où diable sors - tu , qu'on ne t'a point vu depuis 
Bruxelles ? Que viens-tu faire ici ? N'en voudrois-tu 
point aussi à la Southesk ? Si cela est , mon pauvre 
ami , tu n'as qu'à tirer pays ; car je t'appjrends que 
le duc d'York en est amoureux , et je te veux bien 
confier qu'à l'heure que je te parle il est là dedans 
qui lui en dit deux mots. 

Southesk , interdit, comme on peut se l'imaginer, 
n'eut pas le temps de répondre à ces belles questions. 
Talbot le mit dehors comme son ami ; et , comme 
son serviteur , lui conseilla de chercher fortune 
ailleurs. Southesk , ne sachant rien de mieux à faire 
pour lors , remonta dans son carrosse ; et Talbot , 
charmé de l'aventure , mouroit d'envie que le duc 
sortît pour lui en faire le récit. Mais il fut bien sur- 
pris de trouver que le conte n'avoit plus rien de 
plaisant pour ceux qui y étoient de quelque chose; 
surtout il trouva fort mauvais que cet animal de 
Carnegy n'eût changé de nom que pour s'attirer la 
confidence qu'il venoit de lui faire. 

Cet incident rompit un commerce auquel le duc 
d'York n'eut pas grand regret : et bien lui prit de 
son indifférence ; car le traître de Southesk se mit 
à préparer une vengeance par laquelle , sans em- 
ployer le fer ni le poison , il eût tiré quelque satis- 
faction de ceux qui l'avoient offensé , pour peu que 
leur intrigue eût encore duré. 
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Il chercha dans les lieux les plus infâmes le mal 
le plus infâme qu'ils puissent fournir , et le trouva ^ 
mais sans être yengé qu'à demi ; car , après aVoir 
passé par les remèdes extrêmes pour s'en ^ ^défaire , 
madame sa femme ne fit que lui rendre son présent , 
n'ayant plus de ccmimerce avec celui pour lequel on 
l'avoit industrieusement préparé. 1 

Madame Robarts ' briHoit en ce temps-là. Sa beauté 
frappoit d'abord ; cependant , avec tout l'éclat des 
plus vives couleurs , avec tout celui de la jeunesse 
avec tout ce qui rend une femme ragoûtante , elle 
ne touchoit pas. Le duc d'York n'aurdit pas» laissé 
d'y trouver son compte , si dfes difHi;uItés* presque 
invincibles n'eussent fait échouer ses bonnes inten- 
tions pour elle. Mylord Robarts , mari de la belle , 
étoit un vieux sacripant , incommode et révêche au 
possible , amoureux à la désespérer , et , pour silr- 
croît de malédiction, résident perpétuel auprès 'de 
sa personne. 

Elle s'aperçut de l'attention que son altesse avoit 
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' Isabelle , fille du cheralier Jean Smith , seconde' épouse dé 
Jean lord Robarts , comte de Raduor , duquel, Clareudon fait un 
portrait peu flatté , qu'il termine ainsi : a Ceux qui le connois- 
a soient parfaitement savoient qu'il étoit d'un caractère insup- 
« portable ; ceux> qui le coniioissoient peu le regardoient comme 
« un homme très éclairé ^ et prenoient son humeur bouvru&poor 
« de la gravité. » H. Walpole croit qu'il s'agit ici de l'épouse de 
Robert fils de ce comte Jean ; mais il étoit alors trop jeune pour 
mériter les qualifications plaisantes et ridicules' dont' ràffuble 
Tauttur de ce« Mémoires. ~; - '. ' 
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pour elle , et laissa voir qu'elle ëtoit assez portée a 
la reconnoissance. Gela redoubla les empressements 
et toutes les marques de tendresse qu'il put lui doiï- 
ner de loin ; mais l'éternel Robarts redoublant dé 
vigilance et d'assiduité à mesure que les approchés se 
fkisoient , on eut recours k tout ce qiii pouvoit le 
rendre traitable. On tâcha de l'émouvoir par l'ava- 
rice et l'ambition. Des personnes qui avoient part a 
sa confiance lui dirent qu'il ne tieudroit qu'à lui que 
madame Robarts , si digne d'être à la cour , n'y fut 
reçue dans un poste considérable auprès de la reine 
ou de la duchesse. On le sonda sur un gouvernement 
dans sa province : on«liii proposa de vouloir bien 
se charger de l'adnûnistration du bien que le duc 
d'York avoit en Irlande , dont on lui laissoit la dis- 
position absolue , moyennant qu'il partît en dili- 
gence pour n'y rester qu'autant qu'il le jugeroit a 
pippos. 

Il entendit parfaitement ce que vouloient dire ces 
propositions : il en comprit tout l'avantage ; mais 
l'ambition et l'avarice eureht beau le tenter , il ne 
les écouta pas , et jamais le maudit vieillard ne vou- 
lut être cocu. Ce n'est pas toujours l'aversion ni la 
peur qu'on en a qui garantissent de la destinée. Le 
vilain .le savoit a merveille. ; c'est pourquoi y sous 
prétexte d'un pèlerinage à Sainte-Winyfrède , vierge 
et martyre , qui communiquoit la fécondité aux 
femmes , il n'eut point de repos qu'il n'eût mis les 
plus hautes montagnes du pays de GaHes &ktte la 
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sienne et le dessein qu'on avoit eu de faire ce mira- 
cle à Londres après son départ. 

Le duc fut quelque temps occupé des seuls plai- 
sirs de là chasse 9 ou du moins ce ne fut que pair 
des amusements passagers qu'il donna dans ceux de 
Faihour. Mais ces goûts s'étant passés avec le souve- 
nir de madame Robarts , ses regards et ses vœux se 
tournèrent vers mademoiselle Brook ; et ce fiit au 
fort de cette poursuite que madame de Ghesterfîeld 
se mit d'elle-même entre ses -mains , comme nous 
allons dire en reprenant la suite de son histoire. 

Le comte de Bristol , ambitieux et toujours inquiet, 
avoit es^yé toutes sortes de moyens pour se mettre 
en crédit auprès du roi. Comme c'étoit ce même 
Digby dont Bussi fait mention dans ses annales , il 
suffira de dire qu'il n'avoit pas changé de caractère. 
Il savoit que l'amour et les plaisirs goûvemoient un 
maître qu'il gouvernoit a l'exclusion du chancelier ' : 
ainsi c'étoient fêtes sur fêtes chez lui : le luxe et la 
délicatesse régnoîent dans ces repas nocturnes , qui 
sont l'enchaînement des autres voluptés. De tous ces 
repas étoient mesdemoiselles Brook , ses parentes. 
. — ■ , — 1 

' Le comte de Bristol , dit mylord Clarendon , ménagea au roi 
des parties de plainr et'de délnnclie* ( Continuât, p. ao8. ) C'étoit 
le fameux lord J^gjsy, secrétaire d'État du temps de la guerre 
cirile. Uor. Walpole dit que sa vie fut une contradiction perpé- 
tuelle. Les histoires d'Angleterre sont remplies des aventures de 
cet homMe inconséquent , qui mourut y en 1676, sans emporter 
Im r4gi>eti*d'aaciui parti. 
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Elles étoient toutes deux faites pour dminer de 
Famour et pour en prendre. C'étoit bien ce qu'il 
falloit au roi. Bristol voyoit les choses en train de 
lui donner bonne opinion de son projet ; mais la Cas- 
telmaine , nouvellement en possession de tout^ la 
tendresse du roi , ne fut pas d'humeur alors de la 
partager avec une autre , comme elle fit sottement 
depuis, en méprisant mademoiselle Stewart. Dès 
qu'elle eut le vent de ces menées , sous prétexte de 
vouloir être de toutes les parties , elle les troubla. 
Le comte de Bristol n'eut qu'à rengainer ses desseins, 
et mademoiselle Brook ses avances. Le roi n'osoit 
plus y songer : mais monsieur son frère voidut bien 
se charger de son refus; et. mademoiselle Brook ac- 
cepta l'ofire de son cœur , en attendant qu'il pliit 
au ciel de disposer autrement d'elle ^ ce qui arriva 
bientôt de cette manière. ! 

Le chevalier Denham , comblé de richesses aussÂ 
bien que d'années , avoit passé sa jeunesse aU miUçu 
de tous les plaisirs que sans scrupule on se permet 
à cet âge. C'étoit un des plus beaux génies que l'An- 
gleterre ait produits pour les ouvrages d'esprit; sa- 
tirique et goguenard dans ses poésies , il n'y par- 
donnoit ni aux froids écrivains , ni aux maris jaloux , 
ni, à l'épouse. T^ut y respiroit les bons mots et k)L 
contes agréables ; mais sa raillerie la plus fine et la 
plus piquante rouloit d'ordinaire sur les aventures 
du mariage : et, comme s'il eût voulu soutenir la 
vérité de ce qu'il en avoit écrit.dans. sa jeunesse, -S 


prit poqr femme , a l'âge de soixante*dix-neuf ans *, 
cette mademoiselle Brook dont nous parlons , qui 
n'en avoit que dix-huiL 

Le duc d'York l'avôit un peu négligée quelque 
temps auparavant ; mais les circonstances d'un ma- 
riage si mal assorti réveillèrent ses empressements. 
Elle, de son côté , lui laissa concevoir des espérances 
prochaines d'un bonheur auquel mille égards s'étoient 
opposés avant son mariage. Elle vouloit être de la 
cour ; et , pour la promesse qu'elle exigeoit d'être 
dame du palais de la duchesse , elle étoit sur le point 
de lui en faire une autre , ou de payer «comptant , 
lorsque la Chesterfield , au milieu de ce traité , fut 
tentée par* son mauvais destin de lui ôter son amant 
pour inquiéter tant de monde. 

Cependant , comme elle ne pouvoit voir le duc 
qu'aux assemblées publiques , il falloit de nécessité 
qu'elle y fît de grands frais en avances pour le sé- 
duire ; et , comme c' étoit le lorgneur le moins cir- 
conspect de son temps , toute la cour fut instruite 
d'un commerce à peine ébauché. 

Ceux qui parurent les plus attentifs à leur con- 
duite n'étoient pas les moins intéressés. Hamilton 
et mylord Chesterfield les observoient de près ; mais 
la Denhàm , piquée de ce qu'on avoit couru sur son 
marché , prit la liberté de se déchaîner de toute sa 
force contre sa rivale. Hamilton s'étoit flatté jusque- 
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ao4 M]É MOIRES 

là que la vanité seule intéressoit le cœur de madame 
de Chesterfield dans cette aventure ; mais il fut bien- 
tôt détrompé : de quelque indifférence qu'elle eût 
d'abord donné dans cette intrigue , elle n'en sortit 
pas de même. On ùât souvent plus de chemin qu'on 
ne veut , quand on se permet des agaceries qu'on 
croit sans conséquence. Le cœur a beau n'y pas avoir 
de part au commencement , il n'est pas, sûr qu'il 
n'en prenne dans la suite. ». 

Tout respiroit à la cour , comme on l'a déjà dit , 
les jeux , les plaisirs , et tout ce que les penchants 
d*un prince tendre et galant inspirent de magnifi- 
cence et de politesse. Les beautés vouloient charmer, 
et les hommes ne cherchoient qu'a plaire. Chacun 
enfin &isoit valoir ses talents le mieux qu'il pou- 
voit. Les uns se signaloient par la danse , d'autres 
par l'air et la magnificence ; quelques-uns par l'es- 
prit ; beaucoup par la tendresse , et peu par la con- 
stance. 

Il y avoit un certain Italien a la coilr , fameux 
pour la guitare. Il avoit du génie pour la musique ; 
et c'est le seul qui de la guitare ait pu faire quel« 
que chose : mais sa composition étoit si gracieuse et 
si tendre , qu'il auroit donné de l'harmonie au plus 
ingrat de tous les instruments. La vérité est que rien 
n étoit plus difficile que de jouer à «a manière. Le 
goût du roi pour ses compositions avoit tellement 
mis cet instrument à la mode , que tout le monde 
en jouoit bien ou mal; et sur la toilettedes belles on 
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étoit aussi sûr de voir une guitare que d'y» trouver 
du rouge et des mouches, 

. Le duc d'York en jouoit passal^ement , et le comte 
d'Arran comme Francisco lui-même. Ce Francisque 
venoit de &ire une sarabande qui charmoit ou déso- 
loit tout le monde ; car toute la guitarerie de la cour 
se mit k l'apprendre , et Dieu sait la raclerie univer- 
selle que ç'étoit ! 

Le duc d'York prétendoit ne la pas bien savoir , 
et pria mylord d'Arran de la jouer devant lui. Ma- 
dame de Chesterfield avoit la meilleure guitare d'An- 
gleterre. Le comte d'Arran , qui vouloit jouer de son 
mieux , mena son altesse à l'appartement de madame 
sa sœur. Elle etoit logée à la cour chez le duc d'Or- 
mond son père, et cette mç*rveilleuse guitare y lo- 
geoit avec elle. Je ne sais si la chose avoit été con- 
certée ; mais il est certain qu'ils trouvèrent la dame 
et la guitare au logis. Us y trouvèrent aussi mylord 
Chesterfield , tellement efirayé de cette visite inopi- 
née , qu'il fut quelque temps avant que de songer 
à se lever pour la recevoir avec le respect qu'il lui, 
devoit* 

La jalousie lui monta d'abord à la tête comme une 
vapeur maligne. Mille soupçons , plus noirs que 
l'encre , s'emparèrent de son imagination. Us ne 
firent que croître et embellir; car , tandis que le firère 
jouoit de la guitare , la sœur jouoit de la prunelle y 
comme s'il n'y eût point eu d'ennemi en campagne. 
Cette sarabande (ut répétée plus de vjngt fois. Le. 
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duc assura qu'on ne pouvoit mieux jouer. La Ches- 
terfield se récria (sur la pièce ; mais son époux , qui 
vit bien que c'ëtoit à lui qu'on la jouoit , la trouva 
détestable. 

Cependant , quoiqu'il souffrît mort et passion de 
ce qu'il falloit se contrsdndre , tandis qu'on se con- 
traignoit si peu devant lui , il etoit résolu de voir a 
quoi cette visite aboutiroit ; mais il n'en fut pas le 
maître. Gomme il avoit l'honneur d'être chambellan 
de la reine , on vint lui dire qu'elle le dfemandoit. 
Son premier mouvement fut de dire qu'il ctoit ma- 
lade ; le second de croire que la reine , qui l'en- 
voyoit chercher si mal à propos , étoit du complot. 
Enfin , après toutes les extravagantes idées d'un 
homme soupçonneux, et toutes les irrésolutions d'un 
jaloux rétif dans le péril , il fallut partir. 

Il étoit de la plus jolie humeur du monde en arri- 
vant chez la reine. Les alarmes sont pour les jaloux 
ce que les désastres sont pour les malheureux : ils 
arrivent rarement seuls , et ne cessent jamais de per- 
sécuter. Il apprit qu'on l'avoit mandé pour une au- 
dience que la reine donnoit à sept ou huit ambassa- 
deurs de Moscovie, A peine commençoit-il à maudire 
les Moscovites , que son beau-frère parut , et s'attira 
toutes les imprécations qu'il donnoit à l'ambassade. 
Il né douta plus qu'il ne fût d'intelligence avec ceux 
qu'il venoit de laisser ensemble ; et , dans son cœur 
il lui en sut le gré que méritoit ce bon office. Il eut 
bien de la peine a s'empêcher de lui témoigner sur- 
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le-champ ce qu'il pensoit d'une telle conduite. Il ne 
crut pas qu'il fut besoin d'autre preuve du commerce 
de sa femme que ce qu'il venoit de voir ; mais , avant 
la fin de ce même jour , il trouva de quoi se per- 
suader qu'on avoit profité de son absence et de l'hon- 
nêteté de son officieux beau^frère. 

Il passa tranquillement cette nuit ; et , comme il 
falloit ou crever ou communiquer ses chagrins et ses 
conjectures , il ne fit que rêver et se promener le 
lendemain jusqu'à l'heure du Park. Il fut à la cour ; il 
cherchoit quelqu'un , et s'imaginoit qu'on devinoit le 
sujet du trouble qui l'agitoit. Il évitoit tout le monde ; 
mais , à la fin , Hamilton se trouvant sur son chemin , 
il crut que c'étoit ce qu'il lui falloit. L'ayant prié 
qu'ils pussent faire 4h tour de promenade ensemble 
à Hyde-Park , il le prit dans son carrosse , et ils arri- 
vèrent au cours en grand silence de part et d'autre. 

Hamilton , qui le vit tout jaune et tout rêveur , 
s'imagina qu'il ne venoit que de s'apercevoir de ce 
que tout le monde voyoit depuis long-temps. Ches* 
terfield , après un petit préambule qui ne signifioit 
pas grand'chose , lui demanda comme ses affaires 
alloient auprès de madame de Gastelmaine. Hamil- 
ton , qui. vit bien que cette question n'alloit pas au 
fait , ne laissa pas de l'en remercier ; et ^ comme il 
méditoit quelque réponse : Madame votre cousine , 
lui dit Chesterfield , est extrêmement coquette , et 
il ne tiendroit qu'à moi de croire qu'elle n'est pas 
extrêmement sage. Hamilton trouva ce dernier arti- 
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cle un peu fort; et s'étant mis à le réfuter : Mon Diçif ! 
lui dit mylord Chesterfield , vous voyez aussi bien 
que toute la cour les airs qu'elle se donne. Les maris 
sont toujours les derniers a qui l'on parle de ce qui 
les regarde; mais ils ne sont pas toujours les der- 
niers à s'en apercevoir., Je ne suis pas surpris que , 
m'ayant fait d'autres confidences , vous m'ayez caché 
celle-là ; mais , comme je me flatte de quelque part 
dans votre estime , je serois âché que vous crussiez 
que je suis assez sot pour ne rien voir , quoique je. 
sois assez honnête pour ne rien dire. Cependant on 
outre tellement les choses , qu'il faut à la fin prendre 
un parti. Dieu me préserve de faire le jaloux ; ce 
personnage est odieux : mais aussi je ne prétends pas 
qu'une patience ridicule me règle la fable de la ville. 
Soyez donc juge , par les choses que je vais vous 
dire , si je dois m'armer d'indolence , ou si je dois 
prendre des mesures pour m'en garantir. 

Son altesse me fit hier l'honneur de venir voir ma 
femme. Hamilton tressaillit à ce début. Oui , pour- 
suivit l'autre , il se donna cette peine , et M. d'Arran 
prit celle de nous l'amener. N'admirez-vous pas qu'un 
hotnme de sa naissance fasse un tel personnage ? 
Quelle fortune peut-il espérer auprès de celui qui 
l'emploie à ces indignes services ? Mais il y a long-, 
temps que nous le connoissons pour la plus pauvre 
espèce d'Angleterre , avec sa guitare et ses autres 
nigauderies. 

Chesterfield , après cette légère ébauche du mérite 
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de sôtt beau -frère, se mit à conter les observa- 
tions qu'il avoit faites pendant sa visite , et lui de- 
manda ce qu'il croyoit de son cousin d'Arran, qui 
les avoit si bonnement laissés ensemble. Gela vous 
surprend donc? poursuivit-il. Or écoutez si j'ai rai- 
son de croire que la fin' de cette belle visite se soit 
passée dans la dernière innocence. Madame de Ches- 
terfield est aimable , il en faut convenir ; mais il s'en 
faut de beaucoup qu'elle soit aussi merveilleuse 
qu'elle se l'imagine. Vous savez qu'elle a le pied vilain ; 
mais vous ne savez pas qu'elle a la jambe encore plus 
vilaine. Pardonnez-moi , disoit Hamilton en lui-même. 
Et l'autre continuant sa description*: Elle Fa grosse 
et courte , poursuivit-il ; et, pour diminuer ces dé- 
&uts autant que cela se peut, elle ne. porte presque 
jamais que des bas verts* 

Hamilton ne pouvoit deviner à quoi diable tout 
cela visait ; et Ghesterfield, devinant sa pensée : Don- 
nez-vous un peu de patience , lui dit-il : je me trou- 
vai hier chez mademoiselle Stewart , après l'audience 
de ces damnés Moscovites* Le roi venoit d'y arriver; 
et , comme si le duc eût juré de me poursuivre par^ 
tout ce jour-là , il vint un -moment après. La con- 
versation roula sur la figure extraordinaire des am- 
bassadeurs. Je ne sais où ce fou de Crofts avoit pris 
que les Moscovites avoient tous de belles femmes , 
et que leurs femmes avoient toutes la jambe belle. 
Le roi soutint qu'il n'y en avoit point de si belle 
que celle de mademoiselle Stewai^t. Elle , pour sou- 
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tenir la gageure , se mit à la mcmtrer jusqu'au-des- ' 
sus du genou. On étoit près de se prosterner pour 
en adorer la beauté ; car effectivement il n'y en a 
point de plus belle ; mais le duc tout seul se mit à 
la critiquer : il soutint qu'elle étoit trop menue , et 
prononça qu'il n'y avoit rien de tel qu'iuie jambe 
plus grosse et moins longue ; et conclut enfin qu'il 
n'y avoit point de salut pour ui^e jambe sans bas 
verts. G'étoit , selon moi , déclarer qu'il en venoit de 
voir, et qu'il en avoit encore la mémoire toute firaîche, 
Hamilton ne sav'oit quelle contenance tenir pen- 
dant un récit qui lui donnoit à peu près les mêmes 
conjectures. Il haussa les épaules en disant foible* 
ment que les apparences étoient souvent trompeu* 
ses ; que madame de Ghesterfield avoit la ibiblesse 
de toutes les belles , qui croient que leur mérite s'éta- 
blit sur le nombre des adorateurs , et que , quelques 
airs qu'elle se (ut imprudemment donnés pour ne 
pas rebuter son altesse , il n'y avoit point d'apparence 
qu'elle voulût consentir à de plus grandes complai* 
sauces pour l'engager. Il ayoit beau donner des con* 
solations qu'il ne sentoit pas , Ghesterfield vit bien 
qu'il ne pensoit rien moins que ce qu'il disoife; n^ais 
il lui sut bon gré de la part qu'il lui voyoit prendre 


à ses intérêts. 


Hamilton eut hâte de se trouver chez lui pour 
écrire pis que pendre a madame sa cousine. Le style 
de ce billet ne ressembloit en rien à celui des pre* 
miers qu'il lui avpit écrits. Les reproches y l'aigreur , 
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la tendresse, les menaces , et tout l'attirail d'un amaiit 
qui croit gronder avec raison , com|)osoieiit cette 
^pître. Il fut la rendre en main propre , de peur 
d'accident. 

Jamais elle ne lui parut ai belle que dans ce mo- 
ment , et jamais ses yeux ne lui témoignèrent tant 
de bonne volonté. Son cœur en fot attendri ; mais il 
ne voulut pas perdre les Jolies choses qu'il avoit 
mises dans sa lettre. Elle lui serra la main en k rece- 
vant. Cette action acheva de le désarmer. Il eût donné 
toutes choses pour ravoir cette lettre. Il lui sembloit 
dans ce moment qu'il n'y avôit pas un mot de vrai 
dans tout ce qu'il lui reprochoit. Son mari lui parut 
un visionnaire , un imposteur , et rien moins que ce 
qu'il avoit cru quelques moments auparavant ; mais 
ces remords venoient un peu tard. Il venoit de ren- 
dre son billet , et la Ghesterfield avoit marqué tant 
d'impatience et tant d'empressement de trouver un 
moment pour le lire après l'avoir reçu, que tout sem- 
bloit la justifier et le confondre. Elle se défit telle- 
ment quellement d'une visite sérieuse qui l'assié- 
geoit , pour passer dans son cabinet. Il se crut trop 
coupable pour oser attendre son retour. Il sortit 
avec la compagnie ; mais il n'osa jamais se présenter 
devant elle le lendemain pour avoir une réponse à sa 
lettre. 

Il la trouva pourtant à la cour , et ce fut la première 
fois , depuis leur commerce , qu'il ne l'avoit point 
cherchée. Il se tenoit à l'écart , n'osoit lever les yeux 
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sur elle , et paroissoit d'un embarras à .faire rire ou 
à faire pitië , lorsque , s'étant approchée, de lui : N^est-- 
il pas vrai , dit-elle , que vous voilà dans la situation 
du monde la plus sotte pour un homme d'esprit ? 
Vous voudriez n'avoir point écrit ; vous voudriez une 
réponse , vous n'en espérez pas ; cependant vous la 
souhaitez et la craignez également. Je vous en ai 
pourtant fait une. Elle i^eut que le temps de lui dire 
ces trois ou quatre mots ; mais ce fut d'un air et d'un 
regard à lui faire croire que c'étoit Vénus avec toutes 
ses grâces qui venoit de lui parler. Il étoit auprès 
d'elle quand le jeu de la reine commença. Elle $'y 
mit. Il étoit en peine de savoir quand, ou par où 
sortiroit cette réponse , lorsqu'elle le pria de vouloir 
bien mettre quelque part ses gants et son éventail. 
Il les reçut avec le billet dont il étoit question. Il 
^ n'avoit rien trouvé de sévère ni d'ennemi dans Je dis. 
cours qu'elle lui avoit tenu ; c'est pourquoi il se hâta 
d'ouvrir son billet ; voici ce qu'il y trouva : 

ce Vos emportements sont si ridicules , que c'est 
a vous faire grâce que de les attribuer à un excès 
<c de tendresse qui vous tourne la tête. Il faut avoir 
a bien envie d'être jaloux pour le devenir de celui 
a dont vous me parlez. Bon Dieu ! quel amant pour 
(< donner de l'inquiétude a un homme d'esprit! et 
« quel esprit , pour s'être emparé du mien ! N'avez- 
« vous point de honte de donner dans les visions 
« d'un jaloux , qui n'a rapporté que cela d'ItaUe ? La 
« fable des bas verts , qui s'est trouvée l'objet de ses 
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« caprices , vous a pu séduire par des circonstances 
« si pitoyables! Que ne s'est-il vanté, dans les confi- 
« dencei^ qu*il vous a faites , d'avoir mis en pièces 
« ma pauvre guitare ! Cet exploit vous auroit peut- 
€ être plus convaincu que tout le reste. Rentrez en 
ce vous-même ; et , si vous m'aimez, louez la fortune 
« de ce qu'une jalousie si mal fondée détourne l'at- 
« tention qu'on devroit avoîr sur mes sentiments pour 
« l'homme le plus aimable et le plus dangereux de la 
« cour. » 

Hamilton pensa pleurer de tendresse à ces mar- 
ques d'une bonté dont il se croyoit indigne. Il ne se 
contenta pas de porter la bouche avec transport sur 
toutes les parties de ce billet; il baisa trois ou qua- 
tre fois les gants et l'éventail. Le jeu fini , la Ches- 
terfield les reçut de ses mains , et lut dans ses yeux 
toute la joie que son billet avoit répandue dans son 
âme. Il n'avoit garde de se contenter de ce que les 
regards avoient pu lui marquer ; il courut chez lui 
pour lui en écrire quatre fois autant. 

Que cette lettre fiit différente de l'autre! Peut-être 
ne valoit-elle pas tant ; car on n'a pas tant d'esprit 
quand on demande pardon que quaiid on offensé; et 
il s'en faut bien que le style des douceurs soit aussi 
touchant dans une lettre que celui des invectives. 

Quoi qu'il en soit , sa paix fut faite , leur intelli- 
gence devint plus vive après cette querelle ; et la 
Chesterfield , pour le rendre aussi tranquille qu'il 
avoit été défiant , se paroit à tout moment d'un feint 
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mépris pour son rival , et d'une aversion sincère pour 
son mari. 

La confiance qu'il en prit fut telle , qu'il consentit 
qu'elle donneroit au public quelques apparences en 
faveur du duc pour sauver celles de leur commerce 
secret. Ainsi rien ne troubloit le repos de son cœur , 
que l'impatience de trouver une occasion favorable 
pour mettre le comble à ses vœux. Il lui sémbloit 
qu'il ne tenoit qu'à elle de la faire naître. Elle s'en 
défendoit par les obstacles dont elle faisoit le dënom- 
bren[ient , et qu'elle ne demandoit pas mieux que de 
lui voir lever avec toute son industrie et tous ses em- 
pressements. 

Cela lui fermoit la bouche ; et , tandis qu'il y tra- 
vailloit, et qu'il étoit dans Tadmiration comment deux 
personnes qui se vouloient tant de bien , et qui 
étoient d'accord , ne pouvoient parvenir qu'aux sou- 
haits , la fortune fit éclater une aventure imprévue 
qui ne lui permit plus de douter ni du bonheur de 
son rival, ni des perfidies de sa maîtresse. 

Les revers de la fortune épargnent souvent lors- 
qu'on les craint le plus ; et souvent ils accablent lors- 
qu'on les mérite et qu'on les prévoit le moins. Ha- 
milton étoit au milieu de la lettre la plus tendre et 
la plus pasisionnée qu'il eût jamais écrite à 'madame 
de Ghesterfield , lorsque son mari vint lui annoncer 
les particularités de c6tte dernière découverte. Il 
n'eut que le temps de cacher cet ouvrage gadant parmi 
d'autres papiers , tant on étoit venu dans sa chambre 
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avec précipitation. Il avoit jencore le cœur et l'esprit 
si remplis de ce qu'il écrivoit à madame de Chester- 
field, que son mari ftit d'abord mal reçu dans ses 
apcusatious , outre qu'il arrivoit mal à propos , à son 
gré , de toutes les &çons. Il fallut pourtant l'écouter- 
et le premier moment d'attention lui fit bien chan- 
ger de sentiment. Il ouvroit de grands yeux à mesure 
qu'oA lui contoit des circonstances d'une indiscré- 
tion si outrée , qu elles lui paroissoient incroyables 
malgré les particularités du fait. Vous avez raison 
d'en être surpris , lui dit Ghesterfield en finissant ; 
mais , pour peu que vous doutiez de ce que je vieiis 
de dire , il né vous sera pas difficile de trouver des 
^témoins pour le confirmer ; car la scène de ces ten- 
dres familiarités n'a pas été moins publique que l'est 
la chambre où l'on joue chez la reine; et cette cham- 
bre étoit alors , Dieu merci , honnêtement remplie 
de monde. La Denham s'est aperçue la première de 
ce qu'ils croyoient finement cacher dans la foule. 
Vous jugez bien comme la Denham a tenu le cas 
secret. La vérité est qu'elle s'est adressée à moi tout 
le premier comme j'entrois, pour me dire d'avertir 
ma femme que d'autres pourroient s'apercevoir de 
ce qu'il ne tenoit qu'a moi d'aller voir. 

Madame votre cousine jouoit , comme je vous ai 
dit. Le duc étoit assis auprès d'elle. Je ne sais ce qUe 
sa main étoit devenue ; mais je sais bien qu'il s'en 
falloit jusqu'au coude qu'on ne lui vit le braiS tout 
entier. Tétbis derrière eux dans la place que la Den- 
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ham vcnoit de quitter. Il me vit en se retournant , 
et fut si trouble de ma présence , qu'il pensa désha- 
biller madame de Ghesterfield en retirant sa main. 
Je ne sais s'ils se sont aperçus /ju'on les ait décou- 
verts ; mais je sais bien que madame Denham mettra 
bon ordre à ce que personne ne l'ignore. Je vous 
avoue que je suis dans un embarras que je ne puis 
vous exprimer. Je ne balancerois pas à pren<h*e mon 
parti , si les ressentiments m'étoient permis contre 
celui qui m'outrage. Pour elle , je saurois bien m'en 
faire raison , si , tout indigne qu'elle est d'aucun 
ménagement , je n'avois des égards pour une famille 
illustre , qu'un éclat digne d'une telle injure met« 
troit au désespoir. Vous y avez par-là quelque inté- 
rêt ; vous êtes de mes amis , et je vous ouvre mon 
cœur sur la chose du monde la plus délicate. Voyons 
donc ensemble ce que je dois faire dans une oceasion 
si désagréable. 

Hamilton , plus interdit et plus confondu c[ue lui , 
n'étoit pas trop en état de lui donner des conseils. Il 
n'écoutoit que la jalousie , et ne respiroit que la ven- 
geance. Mais ces mouvements s'étant un peu cal-* 
mes sur l'espoir qu'il y avoit de la calomnie , ou du 
moins de l'exagération dans ce que l'on imputoit à 
la Ghesterfield , il pria son mari de suspendre ses 
résolutions jusqu'à ce qu'il fût plus amplement in- 
formé du fait. Il l'assura pourtant , s'il trouvoit que 
Tes choses fussent comme il venoit de le dire , qu'il 
fermeroit les yeux à tous autres intérêts que les siens. 
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Ils se séparèrent Ik-dessus ; et , dès les premières 
enquêtes , Hamilton trouva presque tout le monde 
instruit d'une aventure à' laquelle ^chacun aj ou toit 
quelque chose en la contant. Lé dépit et le ressenti- 
ment s'allumoient dans son cœur à mesure que toute 
sa tendresse pour elle s'y éteignoit. 

U ne tenoit qu'à lui de la voir pour lui faire tous 
les reproches qu'on est pressé de faire dans ces occa- 
sions ; mais il étoit trop en colère pour en donner 
des marques qui eussent attiré quelque éclaircisse- 
ment. Il se considéroit comme le seul qui fut vérita- 
blement outragé dans cette aventure , ne comptant 
pour rien l'injure d'un époux en comparaison de celle 
d'un amant. 

Il courut chez mjlord Chesterfîeld dans le ti^ans- 
port qui l'aveugloit, et lui dit qu'il en avoit assez ap- 
pris pour lui donner enfin un conseil qu'il suivroit 
lui-même en cas pareil ; qu'il n'y avoit plus à balan- 
cer , s'il vouloit sauver une femme si sottement pré- 
venue , et qui peut - être n'avoit pas encore perdu 
toute son innocence en perdant toute sa raison ; qu'il *" 
falloit incessamment la mener à la campagne , et 
que , pour ne lui pas donner le temps de se recon- 
noitre , le plus tôt seroit le mieux. 

Mylord ChesterjSeld n'eut pas de peine a suivre un 
conseil qu'il avoit déjà regardé comme le seul qu'on 
lui pût donner en ami. Mais sa femme, qui ne se 
doutoit pas encore qu'on eût fait cette nouvelle 
découverte sur sa conduite , crut qu'il se moquoit 
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mais peu de gens approuvèrent le proc^ de mylord 
Chesterfield. On regardoit avec étonnement en An- 
gleterre un homme qui avoit la malhonnêteté d'être 
jaloux de sa femme : mais , dans la ville , ce fut un 
prodige inconnu jusqu'alors de voir un mari recourir 
à ces moyens violents pour prévenir ce que craint et 
ce que mérite la jalousie. On excusoit pourtant le 
pauvre Chesterfield autant qu'on l'osoit sans s'attirer 
la haine publique , en accusant la mauvaise éduca- 
tion qu'il avoit eue. Toutes les mères promirent bien 
à Dieu que leurs enfants ne mettroient jamais le pied 
en Italie pendant leur« vie pour en rapporter cette 
vilaine habitude de contraindre leurs femmes. 

Gomme ce fut lojng-temps l'entretien de la cour , 
le chevalier de Grammont , qui ne savoit pas l'his- 
toire a fond , parut plus déchaîné contre cette tyran- 
nie que tous les bourgeois de Londres ensemble ; et 
oe fiit à ce sujet qu'il produisit des paroles nouvelles 
sur cette fatale sarabande qui malheureusement avoit 
eu tant de part a l'aventii^e. Elles passoient pour être 
Ae lui ; mais , si Saint-Evremond y avoit travaillé , ce 
n'étoit pas assurément le plus beau de ses ouvragés, 
comme on verra dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE X. 

Autres intrigues amoureuses de la cour d'Angle- 
terre. 

jL out homme qui croit que son honneur dépend 
de celui de sa femme est un fou qui se tourmente et 
qui la désespère : mais celui qui , naturellement ja» 
loux , a par-<lessus ce malheur celui d'aimer sa femme, 
et de vouloir qu'elle ne respire que pour lui , est un 
forcené que les tourments de l'enfer ont accueilli dès 
ce monde sans que personne en. ait pitié. Tous les 
raisonnements que l'on fait sur ces malheureux états 
du mariage vont à conclure que les précautions sont 
inutiles avant le mal , et la vengeance odieuse a^rès. 
Les Espagnols , tyrans de leurs femmes , plutôt 
•par tradition que par jalousie , se contentent de pour- 
voir à la délicatesse de leur honneur par les duègnes , 
les grilles et les verroux. Les Italiens, dont les soup- 
çons sont circonspects et les ressentiments vindica- 
tifs , ont différentes méthodes de conduite entre eux. 
Les uns se mettent l'esprit en repos, tenant leurs 
femmes sous des serrures qu'ils croient impénétra- 
bles; d'autres renchérissent, par diverses précau- 
tions , sur tout ce que les Espagnols peuvent ima- 
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giner pour la captivité du beau sexe. Mais la plupart 
tiennent que j dans un péril inévitable , ou dans une 
transgression manifeste , le plus sur est d'assassiner. 

O vous , nations bénignes ! qui , loin de recevoir 
ces habitudes ieroces et ces coutumes barbares, lais- 
sez bonnement la bride sur le cou de vos heureuses 
moitiés , vous passez sans chagrin et sans alarmes 
vos paisible^ jours dans toutes les douceurs d'une 
indolence domesticpie. 

Chesterfield avoit bien sifiaire de s'aller tirer du 
pair de ses patients compatriotes pour faire éplucher 
par un ridicule éclat les particularités d'une aven- 
ture qu'on auroit peut-être ignorée hors de la cour , 
et qu'on auroit oubliée partout au bout d'un mois ! 
Mais , dès qu'il eut le dos tourné pour se mettre en 
marche avec sa prisonnière et l'attirail dont on le flat- 
toit qu'elle l'avoit pourvu , Dieu sait comme on donna 
sur son arrière-garde ! Les Rochester ' , les Middlesex % 


* Jean Wilmot , comte de Rochester , que lea Muses , dit Wal- 
pole, aimoient à inspirer » et qu'elles rougissoient d'avouer, fl 
mourut le 36 juillet 1680. 

* Lionel , qui étoit alors comte de Middlesex , et qui mourut 
en 1674, n'est point la personne dont il est ici question. Celle 
que l'auteur a en vue est Charles Sackville , alors lord Buckhurst, 
qui fut depuis comte de Middlesex et duc de Dorset, né le 
34 janvier 1657, et mort le ig janvier 1706. Walpole dit de lui 
qu'il étoit le plus bel homme de la cour voluptueuse de Charles 11 
et de celle du roi Guillaume. Avec autant d'esprit que son pre- 
mier maître , ou que ses contemporains Rochester et Buckingham, 
il n'avoit ni l'insensibilité du roi y ni le défaut de principes du 
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les Sydiey 9 les Ethéredge ' , et toute la troupe des 
beaux esprits , mirent au jour force vaudevilles qui 
divertissoient le public a ses dépens. 

Le chevalier de Grammont les trouva spirituels et 
récréatif , comme on dit ; et , dans tous les lieux où 
ce sujet ëtoit traité ^^^oulant produire le supplément 
qu'il y avoit &it : C'est une chose singulière y disoit- 
il , que la campagne y qu'on peut appeler la potence 
ou les galères d'une jeune personne , ne soit faite en 
ce pays-ci que pour les malheureuses , et non pour 
les coupables ! La pauvre petite Chesterfield , pour 
quelques lorgnades d'imprudence, se voit d'abord 
troussée par un mari fâcheux qui vous la mène passer 
les fêtes de Noël dans un château de plaisance à cin- 
quante lieues d'ici , tandis qu'il y en a mille qu'oo 
laisse dans la liberté de tout &ire , qui la prennent 
bien aussi , et dont la conduite enfin mériteroit tous 
les jours vingt coups de bâton. Je ne nomme per- 
sonne , Dieu m'en garde ! mais la Middleton , la 

duc, ni l'étourderie du comte. Rochester s'étonnoit que lord 
Dorset pût tout faire sans qu'on y trouvât à redire. Sans être 
exempt des foiblesses de l'humanité , il en avoit toute la sensibi- 
lité ; et cette sensibilité faisoit excuser celui qu'on aimoit. Il 
paroit même que la bonté de son âme fit oublier la méchanceté 
de ses vers. 

> Le chevalier Georges Ethéredge , auteur de trois comédies , 
naquit vers Tannée i636. Il fut, sou!s le règne de Jacques ii , em- 
ployé dans les pays étrangers , premièrement comme envoyé à 
Hambourg , et ensuite comme ministre à Ratisbonue , où il mou- 
rut vers le temps de la révolution. 
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Denham , les filles de la reine , celles de la duchesse 
et cent autres , répandent leurs faveurs à droite et 
à gauche sans qu'on en souffle. Pour madame de 
Shrewsbury , c'est une bénédiction. Je m'en vais pa- 
rier (ju'elle feroit tous les jours tuer son homme , 
qu'elle n'en iroit que la tête plus levée. On diroit 
qu'elle a des indulgences plénières pour sa conduite. 
Ils sont trois ou quatre qui portent chacun une aune 
de ses cheveux en bracelets , sans qu'on y trouve à 

• 

redire. Cependant il sera permis qu'un bourru comme 
Chesterfield exerce une tyrannie pareille et toute 
nouvelle en ce pays-ci , sur la plus jolie femme d'An- 
gleterre , pour un rien ! Mais , s'il en croît être bon 
marchand, je suis son valet. Les précautions n'y font 
ma foi rien ; et souvent une femme , qui ne songeroit 
point a mal si onla laissoit en repos , s'y voit portée 
par vengeance, ou réduite par nécessité : c'est l'évan- 
gile. Écoutez ce qu'en dit la sarabande de Francisco: 

Jaloux , que sert tout votre effort? 
li'amouT est trop fort ; 
Et , quelque peine 
Que Ton prenne ^ 
Elle est vaine 
Quand deux cœurs une fois sont d'accord, 
n faut devant vous 
Cacher ce qu'on fait de plus doux : 
On contraint ses plus chers désirs ; 
On prend cent plaisirs ; 
Mais , pour les soins 
De cent témoins , 
En secret on n'aime pas moins. 
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Telles étoient les paroles dont le chevalier de 
Grammont passoit pour auteur. La justesse ni le tour 
n'y brilloient point excessivement ;. mais , comme 
elles contenoient quelques. vérités qui flattoient le 
génie de la nation et de ceux qui prenoient lesànté- 

^ rets < du beau sexe, toutes les dames les voulurent 
avoir pour les apprendre à leurs en&nts. 

Pendant tout ceci le duc d'York , qui ne voyoit 

. plus madame de Ghesterfield , ne se fit pas de grands 
efforts pour l'oublier. Son absence avoit pourtant des 
.circonstances bien sensibles pour un homme qui 
causoit son éloignement : mais il y a des tempéra- 
ments heureux qui se consolent de tout, parce qu'ils 
ne sentent rien vivement. Cependant , comme son 
cœurne pouvoit demeurer. dans l'inutilité , dès qu'il 
eut oublié la Ghesterfield , il se ressouvint de cç 
qu'il avoit aimé devant;. et peu s'en fallut que. mai 
demoiselle d-Hamilton ne lui causât une rechute de 
tendresse: 

U y avoit a Londres un peintre assez renommé 
pour les portraits. Il s'appeloit Lély \ La grande 
quantité de peintures du fameux Van-Dyck, répanr. 
dues en Angleterre, l'avoit beaucoup perfectionné. De 
tous les modernes c'est celui qui, dana le goût de 

• » Le chevalier Pierre Lély naquit à Soeste. en Westphalie en 

1617 , vint s'établir en Angleterre en 1641 , et mourat à Londref 

en i68o. C'est , il est vrai, nn des peintres qui dans ie% portraits à 

le mieux saisi la manière de Van-Dyck : il étoit loin cependant 

d'avoir son goût exquis , et chercha à y suppléer par 4a clinquant. 
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tou» ses ouvrages , a le mie^K imibésa manière , et . 
qui eu aie plUs approche. La dui^esse d'York voulut 
avoir les portraits des plus belles personnes de la 
cour. Lély les peignit. Jl.employa tout son art ckns 
rexécution. Il ne. pôuVoit travailler à de plus beaux 
sujets. Chaque portrait parut un chefi-d'œuvre ; et ., 
celui de mademoiselle d'Hamilton parut le plus acbe-^ 
vé. Lély avoua qu'il y avoit pris {daisir. 

Le duc d'York en eut a le regarder , et se mit à r 
loi^er tout de nouveau FoWginal. il n'y avoit rîen 
à faire là pour ses espérances ; et, dans le même« 
temps que sa tendresse , inutilement réveillée pour 
eUe , alarmoit celle du chevalier de Grammont , la 
Denham s'avisa de remettre sur pied le traité qu'on 
avoit M mal à propos int^rompu. Bientôt on en vit 
la conclusion. Quand les deux parties sont de bonne 
foi dans les négociations , on ne perd pas le temps à 
chicaner. Tout cela alla bien d'un côté ; cependant 
je ne sais quelle fatalité mit obstacle aux prétentions 
de l'autre. Le duc pressa fort la duchesse de mettre 
la Denham en possession de cette charge qui faisoit 
l'objet de son ambition : mais , comme elle n'étoit pas 
caution des articles secrets du tridté., quoiqu'elle eût 
paru jusqu'alors commode pour les inconstances , et 
soumise aux volontés du duc , il lui parut dur et 
déshonorant de recueiUir chez elle une rivale qui 
l'exposeroit à faire un assez triste personnage au 
milieu de sa cour. Cependant elle se vit sur le point 
d'y être forcée par autorité , lorsqu'un obstacle beau« 
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coup plus funeste intecdit pour jamais à la pauvre 
Denham Fespërance de cette charge fittale , qu'elle 
briguoit avec empressement. 

Le vieux Denham , naturellement jaloux , le de* 
venoit de plus en plus , et seiitoit qu'il avoit raison. 
.^ Sa femme étoit jeune et belle , lui vieux et dégeu* 
tant Quelle raison de se flatter que le ciel voulût le 
dispenser du sort des maris de son âge et de sa figure ? 
Il se le disoit continuellement ; mais , aux compli- 
ments qu'on lui fit de tous cotes sur la charge que 
.madame sa femme alloit avoir auprès de la duchesse , 
il se dit tout ce qu'il falloit pour se pendre ^ s'il en 
eût eu la fermeté. Le traître aima mieux éprouver 
son courage contre une autre, il lui falloit des exem*» 
pies pour exercer ses ressentiments dans un pays 
privili^gié. Celui de mylord Chesterfield ne sufBsoit 
pas pour ce qu'il méditoit , outre qu'il n'avoit pas de 
maison de campagne où mener Finfortimëe Denham^ 
Ainsi le vieux scélérat lui fit faire un voyage bien 
plus long sans sortir de Londres. La mort impitoyable 
l'enleva au milieu de ses plus chères espérances et de 
ses plus beaux jours. ' 


■« ' I 


' Les satires du temps , dont on trouve quelques-unes dans les 
(EEuvres d^Ândré Marvell , insinuoient que mylady Denham avoit 
été empoisonnée dans tine tasse de cbocolat : on alla même jus- 
qu'à attribuer sa mort à la Tulousife de la duchesse d'York , et on 
afficha à la porte des enfants de son altesse des vers scandaleux sur 
cet événement. Il y en a aussi dans la collection des poèmes 
d*État , en 4 vol. André Marvell s'explique encore plus nette- 
ment. ( Voyefl T. II , p. 91 de aea oum^es. ) 
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Gomnie. personne ne douta (ju'il ne Teût eitipoit- 
sonnée y la populace de son quartier tint conseil pour 
le lapider dès qu'il sortiroit : mais il se tint renfermé 
pour pleurer là mort de sa femme jusqu'^ce que leur 
fureur fut apaisée par un enterrement magnifique', 
dans lequel il fit distribuer au peuple quatre fois plus 
de 'vin brûlé qu'on n'en avoit bu dans aucun enterre- 
ment en Angleterre. 

Pendant que la ville craignoit quelque grand 
désastre pour l'expiation de ces funestes effets de la 
jalousie , Hamilton n'étoit pas tout-à-fait si content 
qu'il s'étoit flatté de l'être après le départ de madame 
de Chesterfield. Il n'avoit consulté que les mouve- 
ments du dépit dans ce qu'il avoit fait. Sa vengeance 
étott satisfaite , mais son amour ne Tétoit pas; et, 
depuis l'absence de ce qu'il aimoit encore malgré ses 
ressentiments , ayant eu le loisir de faire quelques 
réflexions qu'une injure récente ne j)ermet jamais 
d'écouter : A quoi bon, disoit-il , m'être si fort pressé 
de rendre malheureuse une personne qui , toute c6u; 
pable qu'elle soit, peut seule faire mon bonheur? 
Maudite jalousie ! poursuivit-il , plus cruelle encol-e 
pour ceux qui tourmentent que pour ceux qui sont 
tourmentés ! Que m'importe d'avoir arraché la Ches- 
terfield aux espérances et aux désirs d'un rival plus 
heureux, si je ne l'ai pu faire sans m'arracher à ce 
qu'il y avoit de plus cher et de plus sensible aux pen- 
chants àfi mon cœur ? 

Quantité d'autres raisonnements de cette force ,« 
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et tous hor^de saison, lui prouvant nettement que, 
dsins un engag^ement comme le sien , il valoit encore 
mieux partager avec un autre que de ne rien avoir, 
il se reniplissoit Tesprit de vains repentirs et d'inu- 
tiles remords-, lorsqu'il reçut une lettre de celle qui 
lés.causoit; mais une lettre tellement propre à les 
augmenter, qu'il se regarda comme le plus grand 
scélérat de l'univers après l'avoir lue. La Toici : 

« Vous sere? aussi surpris de cette lettre que je 
« le fus de l'air impitoyable dont vous vîtes mon 
« départ. Je veux croire que vous vous étiez imaginé 
« des raisons qui justifîoient dans votre esprit un 
« procédé si peu concevable. Si vous êtes encore 
« dans la dureté de ces sentiments , ce sera vous faire 
« plaisir que devons apprendre ce que je souffre dans 
« la plus affreuse des prisons. Tout ce qu'une cam- 
« pagne a de plus triste dans cette saison s'offre par- 
ce toutà ma vue. Assiégée par d'impénétrables boues ^ 
a d'une fenêtre je vois des rochers, de l'autre des 
« précipices : mais , de quelque côté que je tourne 
•ne rites regards dans la maison , j'y rencontre ceux 
(c/^'un jaloux , moins supportables encore que les 
d tristes objets qui m'environnent. J'ajouterois aux 
cc.înalheurs de ma vie celui de pàroître criminelle 
ce aux yeux d'un homme qui devroit m'avoir justifiée 
ce, contre les apparences convaincantes , si, par une 
«•innocence avérée , j'étois en droit de me plaindre 
«-^çiu de faire, des reproches. Mais comment se jus- 
«tifier de si loin , et comment se flatter crue la 


a description d'un sëjour épouvantable ne vous emp^ 
«r chera pas de ni'écouter ? Mais êtes-vous digne que 
« je le souhaite ? Ciel ! que je Vous haîrois , si je ne 
ce vous aimois à la fureur. Venez donc me voir une 
i< seule fois pour entendre ma justification ; et je suis 
ce persuadée que , si vous me trouvez coupable apr^ 
<c cette visite , ce ne sera pas envers vous. Notre 
« argus part demain pour un procès qui le retiendra 
« huit jours a Chester. Je ne sais s'il le gagnera; 
« mais je sais bien qu'il ne tiendi^ qu'à vous qu'il 
(t n'en perde un qui lui tient pour le moins autant 
« au cœur que celui qu'il va solliciter. » 

Il y aVoit dans cette lettre de quoi faire donner 
tête baissée dans une aventure plus téméraire que celle 
qu'on lui proposoit , quoiqu'elle fut assez gaillai^de. 
Il ne voyoit pas trop bien comment elle feroit pour 
se justifier : mais elle l'assuroit qu'il seroit content du 
voyage ; et c'étoit tout ce qu'il demandoit pour lors. 

Il avoit une parente auprès de madame de Ches- 
terfièld. Cette parente , qui l'avoit bien voulu suivre 
dans son exil , étoit entrée quelque peu dans leur 
confidence. Ce fut par elle qu'il reçut cette lettre , 
avec toutes les instructions nécessaires sur son dé- 
part et sur son arrivée. Dans ces sortes d'expéditions 
le secret est nécessaire , du moins avant que d'avoir 
mis l'aventure à fin. Il prit la poste, et partit de 
nuit , animé d'espérances si tendres et si flatteuses , 
qu'en moins de rien , en comparaison du temps et 
des chemins , il eut fait cinquante mortelles lieues. 
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A la dernière poste , il renvoya discrètement son 
postillon. Il n'éfoit pas encore jour ; et , de peur des 
rochers et des précipices dont elle avoit fait men- 
tion , il niarchoit avec assez de prudence pour un 

« 

homme amoureux. 

Il évita donc heureusement tous les mauvais pas ; 
et 9 suivant ses. instructions, il mit pied à terre à 
certaine petite cabane qui joignoit les murs du parc. 
Le lieu n'étoit pas magnifique ; mais , comme il avoit 
besoin de repos , il y trouva ce qu'il falloit pour cela. 
Il ne se soucioit point de voir le jour , et se soucioit 
encore moins d'en être vu ; c'est pourquoi , s'étant 
jrenfermé dans cette retraite obscure , il y dormit d'un 
profond sommeil jusqu'à la moitié du jour. Comme 
il sentoit une grande faim à son réveil , il mangea 
fort et ferme ; et, comme c'étoit l'homme de la cour 
le plus propre , et que la femme d'Angleterre la plus 
propre l'attendoit , il passa le reste de la journée à 
se décrasser et à se faire toutes les préparations que 
le temps et le lieu permettoient , sans daifi^ner ni 
mettre la tête un moment dehors , ni faire la moin- 
dre question à ses hôtes. Enfin les ordres qu'il atten- 
doit avec impatience arrivèrent à l'entrée de la nuit 
par une espèce de grison, qui , lui sei*vant de guide, 
après avoir erré pendant une demi - heure dans les 
boues d'un parc de vaste étendue , le fit entrer dans 
un jardin où donnoit la porte d'unç salle basse. Il 
fut posté vis-a-vis de cette porte , par laquelle on 
devoit bientôt l'introduire dans des lieux plus agiiéa- 
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bles. Son guide lui donna le bonsoir. La nuit se ferma ; 
mais la pente ne s'ouvrit point. 

' On étoit à la fin de l'hiver; cependant il sembloit . 
qu'on ne fut qu'au, commencement du froid. Il étoit 
crotté jusqu'aux genoux , et sentoit que , pour peu 
qu'il prît encore l'air dans ce jardin , la gelée met- 
troit toute cette crotte à sec. -Ce** commencement 
d une nuit fort âpre et fort obscure eût été rude pour 
un autre ; mais ce n'étoit rien pour un homme qui 
se flattoit d'en passer si délicieusement la fin. Jl ne 
laissa pas de s'étonner de tant de précautions dans . 
' l'absence du mari. Son imagination , que mille ten- 
dres idées réchauffoient , le soutint quelque temps 
contre les cruautés de l'impatience et contre les ri- 
gueurs du froid : mais il la sentit petit à petit refroi- 
dir; et deux heures, qui lui parurent deux siècles, 
s étant passées sans qu'on lui donnât le moindre 
signe de vie , ni de la porte , ni des fenêtres , il se mit 
à faire quelques raisonnements en lui-même sur 
l'état pfésent de ses affaires , et sur le parti qu'il y 
avoit à prendre dans cette conjoncture. Si nous frap- 
pions a cette maudite porte! disoit-il; car encore 
est-il plus honorable , si le malheur m'en veut , de 
périr dans la maison que de mourir de froid daiis le 
jardin. Il est vrai , reprenoit -il , que ce parti peut 
exposer une personne que quelque accident imprévu 
met peut-être , à l'heure qu'il est, encore plus au 
désespoir que moi. 

Cette pensée le munit de tout ce qu'il pouvoit 
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avoir de patience et de fermetë contre les ennemis 
c qui le combattoient. Il se mit a se promener k g^rands 
,pas ,.rësolu-d'attendre le plus long-temps qu'il seroit 
possible, sans en mourir, la fin* d'une aventure qui 
commençoit si tristement. Tout cela fut inutile ; et, 
quelque mouvement qu'il se donnât , enveloppa d'un 
gros manteau , reng4^Urdissemént commençoit à le 
saisir de tous côtés , et le froid* dominoit en dépit de 
tout ce que les empressements de l'amour ont de 
plus vif.- Le jour n'étoit pas loin; et dans l'état où la 
nuit l'avoit mis, jugeant que ce seroit désormais inu- 
tilement que cette porte ensorcelée s'ouvriroit , il 
regagna du mieux qu'il put l'endroit d'où il étoit parti 
pour cette merveilleuse expédition. 

Il fallut tous les fagots de la petite maison pour 
le dégeler. Plus il songeoit à son aventure , plus les 
circonstances lui en paroissoient bizarres et incom- 
préhensibles. Mais , loin de s'en prendre à la char* 
mante Ghesterfield , il avoit mille difierentes inquié-^ 
tudes pour elle. Tantôt il s'imaginoit que sorî mari 
pouvoit être inopinément revenu ; tantôt que quelque 
mal subit l'avoit saisie ; enfin que quelque obstacle 
s'étoit malheureusement mis- à la traverse pour- s'op- 
poser à son bonheur , justement au fort des bonnes 
intentions qu'on . avoit pour lui. Mais , disoit - il , 
pourquoi m'avoir oublié dans ce nmudit jardin? Quoil 
ne pas trouver un petit moment, pour me faire, au 
moins quelque signe, puisqu'on ne pouvoit ni« me 
parjer ni me recevoir ? ... 
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U ne savoit à laquelle de ces conjectures s'en tenir , 
ni qae répondre aux questions qu'il s'étoit faitea ; 
mais , comme il se .flatta que tout iroit mieux la nuit 
suivante , après avoir fait vœu de ne plus remettre 
Je pied dans ce malencontreux jardin , il ordonna 
qu'on l'avertît d'abord qu'on demanderoit à lui par- 
ler j se coucha dans le plus méchant lit du monde , 
et ne laissa pas de s'endormir comme il eût Eût dans 
le meilleur. 

Il avoit compté de n'être réveillé que par quelque 
lettre ou quelque message de madame de Chester- 
field; mais il n'avoit pas dormi deux heures , qu'il le 
fut par un grand bruit de cors et de chiens. La chau- 
mière qui lui servoit de retraite touchoit , comme 
nous avons dit , les murailles du parc. Il appela son 
hôte pour savoir un peu que diable c'étoit que cette 
chasse qui sembloit être au milieu de sa chambre , 
tant le bruit augmentoit en approchant. On lui dit 
que c'étoit monseigneur qui couroit le lièvre dans 
son parc. Quel Monseigneur? dit-il tout étonné. Mon- 
seigneur le comte de Ghesterfield , répondit le paysan. 
U fiit si firappé de cette nouvelle, que , dans sa pre- 
mière surprise , il mit la tête sous les couvertures y 
croyant déjà le voir entrer avec tous ses chiens. Mais y 
dès qu'il fut un peu revenu de son étonnement , il 
se mit à maudire les caprices de la fortune, ne dou- 
tant pas que le retour inopiné d'un jaloux importyn 
A'eût causé toutes les tribulations de la nuit précé • 
dente. 
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H n'y eut plus moyen de se rendormir après une 
telle alarme. Il se leva pour repasser dans son esprit 
tous les stratagèmes qu'on a coutume d'employer 
pour tromper ou pour éloigner un vilain mari qui 
savisoit de négliger son procès pour obséder sa 
femme. Il achevoit de s'habiller , et commençoit à 
questionner son hôte , lorsque le même grison qui 
Favoit conduit au jardin lui rendit une lettre , et dis-> 
parut sans attendre la réponse. Cette lettre étoit de 
sa parente ; et voici ce qu'elle contenoit : 

ce Je suis au désespoir d'avoir innocemment con- 
ce tribué à vous attirer dans un lieu où l'on ne vous 
« fait venir que pour se moquer de vous. Je m'étois 
<c opposée au projet de ce voyage, quoique je fusse 
ce persuadée que sa tendresse seule y eût part ; mais 
te elle vient de m'en désabuser. Elle triomphe dans 
« le tour qu'elle vous a joué. Non -seulement son 
« mari n'a bougé d'ici ; mais il y reste par complai- 
re sance. Il la traite le mieux du monde ; et c'est dans 
ce leur raccommodement qu'elle a su que vous lui 
« aviez conseillé de la mener à la campagne. Elle 
« en a conçu tant de dépit et d'aversion pour vous^ 
xr que , de la manière dont elle m'en vient de par- 
«c 1er j ses ressentiments ne sont pas encore satisfaits. 
<c Consolez -vous de la haine d'une créature dont le 
ce cœur ne méritoit pas votre tendresse. Partez ; un 
ce plus long séjour ici ne feroit que vous attirer quel- 
ce que nouvelle disgrâce. Je n'y resterai pas loûg- 
ce temps ; je la connois. Dieu merci. Je ne me repens 
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ce pas de la compassion que j'en ai d'abord eue ;dlais 
<t je suis dégoûtée d'un commerce qui ne convient ' 
«guère à mon humeur. » 

L'étonnement ^ la honte , le dépit et la fureur s'.em« 
parèrent de son cœur après cette lecture. Lestmc-: ' 
naces ensuite', les invectives et les désirs de nven- ' 
geance excitèrent tour à tour son aigreur et ses res- 
sentiments : mais, après y avoir bien pensé y tout cela 
se réduisit à prendre doucement son petit cheVal de 
poste pour remporter a Londres un bon rhume par- 
dessus les désirs et les tendres empressements- qu'il 
en avoit apportés. Il s'éloigna de ces perfides Jteiix 
avec un peu plus de vitesse qu'il n'y étoit arriv^ér, 
quoiqU^il n'eût pas , à beaucoup près , la tète rem-r . 
plie d'aussi agréables pensées. > 

• Cependant ,' quiand il se crut hors de portée de 
rencontrer mylord Chesterfield et sa chasse ^il vonlut 
uti peu se retourner, pour avoir au moins le plaisir 
de voir la prison où cette méchante bête étoit ren- . 
fermée ; mais il fut bien surpris de voir une très bSle 
maison * , située sur le bord d'une rivière, au milieu 
d'une campagne la plus agréable et la plus. riante 
qu'on pût voir. Au diable le précipice ou le rocher 
qu'il y vit ! Ils n'étoient que dians la lettre de la .per- 
fide. Nouveau sujet de ressentiment et de coiîlu- . 
sion pour un homme qui s'étoit cru savant dans les 
ruses aussi bien que dans les foiblesses du .beau 


* Bretby^ dans la province de* Dierby • 
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jsëxé , et qui se voyoit la dupe d'une! coquette qui 
'seTaccommodoit avec un époux pour se.venger d'un 
/amant. 

U regagna la bonne ville , prêt à soutenir contre 
tous' qu'il Êiut être de bon naturel pour se fier à la 
< tendresse d'une femme qui nous a déjà trompés.; 
,mais qu'il faut être fou pour courir après. 

Gomme cette aventure n'avoit pas beaucoup de 
„<beaux endroits pour lui , le voyage et ses circon- 
stances furent supprimés ,. autant qu'il lui fut pos- 
^sible : mais, cornue on peut croire que la Chester- 
£eld n'en garda pas le secret , le roi l'apprit ;^et, lui 
ayant fait sAi compliment, il voulut un ample détail 
de cette expédition. Le chevalier de Grammont étoit 
présent à ce récit , et n'ayant que fort peu déclamé 
contré la trahison qu'oa lui avoit faite : Si elle a eu 
tort, dit*il , de pousser la chose si loin ^ vous ave2 
eu tort aussi de revenir sur vos pas comme un 
jétourdi. Je m'en vais parier cent pistoles qu'elle js'est 
repentie plus d'une fois d'un ressentiment que vouJi 
méritiez assez pour le tour que vous lui ^viez joué. 
Les femmes aiment la vengeance ; mais elles ne tien* 
nent pas toujours leur colère ; et, si vous eussiez 
resté dans le voisinage Jusqu'au lendemain , je veux 
avoir les bras cassés si on ne vous eût fait amende 
honorable pour TafiGront de la première nuit. 

Hamilton n'en tomba pas d'accord. Le cheva- 
lier de Grammont voulut soutenir sa thèse par un 
exemple ; et , s'adressant au roi : Sire , dit-il, votre 
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majesté pent aVotr connu Marion de L^Orme '. La 
créature de France qui avoit le plus de charmes 
étoit celle-là. Quoiqu'elle eût de l'esprit comme les ^ 
anges, elle étoit capricieuse c<Hnme un diable. Cette 
princesse, m'a^^ant donné un rendez «vous, s'étott 
avisée de me Tôter pour le donner a un autre. Elle 
m'écrivit le plus joli billet du monde , tout rempli dit 
désespoir où elle étoit d'un mal de tête qui l'obEgeoit 
à garder le lit , et qui la privoit du plaisir de me 
voir jusqu'au lendemain. Ce mal de tête , soudaine* 
ment arrivé , me parut suspect ; et, ne doutant point 
que ce ne fût une défaite : Oh ! parbleu , madame la 
coquette, dis -je en moi-même, si vous ne jouissez 
pas du plaisir de me voir aujourd'hui, vous ne joui- 
rez pas de celui d'en voir un autre. 

Voilà tous mes grisons en campagne , dont les uns 

battoient l'estrade autour de sa maison , tandis ï^êû 

« 

les autres assiégeoient sa porte. Un de ces derniers 
me vint dire que personne n étoit entré chez elle de 
tout l'après-midi; mais qu'un petit laquais en étoit 
sorti sur la brune ; qu'il l'avoit suivi jusque dans k 
rue Saint-Antoine , où ce laquais en avoit i^ncontré 
un autre , auquel il avoit dit seulement un mot ou 

* MaHon de L'Orme , née à Chàlons en Champagne , étoit ré- 
putée la plus belle femme de son temps. On la croyoit mariée 
sKrètement avec le malheureux M. Cinqmaxv. Après sa mort » 
^Ue devint maîtresse du cardinal de Richelieu; et, en dernier 
Ueu , de M. d'Emery, surintendant des finances. Elle mourut 
ignorée , presque dans la misère , dans un ftge extrêmement 
SiTancé^ 


DÉ GRAMMOlfT.. nZg 

deux. Il ne m'en fallut pas davantage pour me con- 
firmer dans me$ soupçons , et pour iformer le des- 

^ sein d'^re de la partie , ou bien de la rompre. 

Gomme il y avoit fort loin du baigneur où je 
logeois jusqu'au fond du Marais, dès que la nuit fut 
venue , je montai a cheval sans vouloir qu on me 
suivît. Dès que j'eus gagné la Place-Royale , le gri-- 
son en sentinelle m'assura qu'il n'étoit encore entré 
personne chez mademoiselle de L'Orme, te poussai 
vers la rue Saint- Antoine ; et, justement comme je 
âortois de la Place-Royale , j'y vis entrer un homme 
à pied qui èe cachoit de moi tant qu'il pouvoit ; mais 
il eut beau faire , je le reconnus. C'étoit le duc de 
Brîssac. 

Je ne doutai point que ce ne fut le rival de cette 
nuit. Je m'approchai donc de lui , disant semblant de 
douter si je ne me trompois point. Et, mettant pied 
à terre d'un air fort empressé ; Brissac , mon ami , 
lui dis*je , il faut que tu me fasses un plaisir de la 
dernière importance : j'ai un rendez- vous , pour la* 
première fois , chez une pers<mne à quatre pas d'ici. 
Gomme ée n'est que pour prendre des mesures , je 
n'y serai pas. long -temp^. Prête-moi ton manteau, 
si tu m'aimes , et promène un peu mon cheval en 
attendant mon retour; surtout ne^^^oigne pas d'ici. 
Tu vois que j'en use librement ; mais c'est , comme 
tu sais , à la charge d'autant. Je pris son manteau sans 
attendre sa réponse. Il prît la bride de mon cheval, 
et me conduisit de l'œil. 
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Gela ne lui servit de rien ^ car , après avoir fait 
semblant d'entrer dans une porte vis-k- vis de lui , je 
me coulai par -dessous les arcades juscjua la, porte 
de la nymphe de L'Orme. On Touvrit d'abord que 
j'eus frappé. Tétois si bien enveloppé du manteau de 
Brissac , qu'on me prit pour lui. La porte se referma 
sans qu'on m'eût fait la moindre question ; et, comme 
je n'en avois point à faire , je fus droit à la chambre 
de la demoiselle. Je la trouvai sur un lit de repos 
dans le déshabillé le plus galant et le plus agréable 
du monde. 

Jamais elle n'avoit été si belle , ni si surprise ; et, 
la voyant tout interdite : Qu'est-ce, ma belle? lui 
dis -je. Il me pâroît que voilà une petite migraine 
bien parée. Le mal de tête est apparemment passé? 
Point du tout, dit -elle , je n'en puis plus; et vous 
me ferez plaisir de vous en aller, et de me laisser 
mettre au lit. Pour vous laisser mettre au lit , oui , 
lui dis-je ; mais pour m'en aller , non, ma petite in- 

m 

faute. Le chevalier de Grammont n'est pas un sot ; 
on ne se pare pas avec tant de soin pour rien. Voi^s 
verrez pourtant que c'est pour rien , me dit - elle : 
car assurément il n'en sera pas autre chose pour vous. 
Quoi ! dis-je ,. après m'avoir promis un rendez- vous ?... 
Eh bien ! me di^^§ brusquement , quand je vous en 
«•urôis promis cinquante , c'est à moi de les tenir si 
je veux , et à vous de vous en passer si je ne le veux 
pas. Cela seroit bon , lui dis-je , si ce n'étoit pour le 
donner à un autre. Elle , aussi fîère que celles qui 
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ont le plus d'innocence , et aussi prompte que celles 
qui en ont le moins , s'emporta sur im soupçon qui 
lui donnoit plus de chagrin que de confusion; et, 
voyant qu'elle montoit sur ses grands chevaux : Ma- 
demoiselle 9 lui dis-je , ne le prenons pas , s'il vou^ 
plaît , sur ce ton. Je sais ce qui vous inquiète. Vous 
avez peur que Brissac ne me trouve avec vous ; mais 
ayez sur cela l'esprit en repos. Je l'ai rencontré près 
de chez vous ; et , Dieu merci / j'ai mis bon ordre à 
ce qu'il ne vous rende pas sitôt visite. Je lui dis cela 
d'un air un peu tragique. 

Elle en parut troublée d'abord ; et , me regardant 
avec surprise : Que voulez-vous donc dire du duc de 
Brissac?.... me dit- elle. Je veux dire, répondis -je , 
qu'il est ad bout de la rue qui promène mon cheval ; 
et , si vous ne voulez pas m'en croire , vous n'avez 
qu'à y envoyer un de vos gens , ou voir son man» 
teau , que je viens de laisser dans votre antichambre. 
Voilà l'éclat de rire qui la prend au fort de son éton- 
nement ; et , me jetant les bras au cou : Mon cheva- 
lier , me dit-elle , je n'y saurois plus tenir ; tu es trop 
aimable et trop extraordinaire pour ne te pas tout 
pardonner. Je lui racontai comme la chose s'étoit 
passée. Elle en pensa mourir de rire ; et , nous étant 
séparés fort bons amis , elle m'assura que mon 
rival n'avoit qu'à promener des chevaux tant qu'il 
lui plairoit^ qu'il ne mettroit de la nuit le pied 
chez elle. 

Je le trouvai fidèlement danis l'endroit ou je l'avois 

Mcm. de Gramm. I Q 
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laissé. Je lui fis mille excuses de l'avoir £iit attendre 
si long-temps ^ et mille remercîpients de sa complai* 
sance. Il me dit que je me moquois ; que ees compli* 
ments ne se &isoieiit pcdnt entre amis ; et , pour me 
convaincre qu'il m'avoit rendu ce petit service de 
bon cœur , il voulut à toute force tenir la tête de 
mon dieval tandis que j'y remontois. Je lui donnai 
bien le bonsoir eu lui rendant son manteau , et je me 
rendis chez mon baigneur , également cont^^t de la 
maîtresse et du rivaL 

Voila , poursuivit-il , comme il ne Êiut qu'un peu 
de patience et d'adresse pour désarmer la colère des 
belles y et pour mettre jusqu'à leurs supercheries a 
profit. 

Le chevaUer de Grammont avoit beau divertir par 
ses récits , instruire par ses exemples , et ne paroître 
à la cour que pour y répandre une joie universelle , 
il y avoit trop long*temps qu'il étoit le seul étranger 
a la mode. La fortime , jalouse de la justice qu'on 
rend au mérite , et qui veut que les félicités dépen^ 
dent de ses caprices , lui suscita deux compétiteurs 
dans la possession oii il étoit de charmer toute l'An- 
gleterre ; et ces compétiteurs étoient d'autant plus 
dangereux , que le bruit de leurs différents mérites 
étoit arrivé devant eux pour disposer les suffrages 
de la cour en leur faveur. 

Ils venoient ùàre voir en leurs personnes ce 
qu'il y avoit de plus accompli dans la robe et 
dans l'épée. L'un étoit le marquis de Flamarens , 
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triste objet des triste;s ëlégles de la comtesse de La 
Sttze ' ; lautre étoît le président Tambonneau , très 
humble et très obéissant servitem* et berger de la 
belle Luynes. Gomme ils arrivèrent ensemble , ils 
iBrent ce qu'ils purent pour briller de concert. Leurs 
talents étoient aussi différents que leurs figures* Tarn*» 
bonneau , passablement laid , fondoit ses espérances 
sur beaucoup d'esprit qu'on ne lui trouva pas ; et 
Flamarens , par son air et par sa taiHe , briguoit une 
admiration qu'on lui refusoit tout niet. 

Ils étoient convenus de se prêter mutuellement 
du secours pour réussir. C'est poiu^quoi , dans leurs 
premières visites , l'un représentoit , et Fautre por« 
toit la parole : mais il s'en fallut beaucoup qu'ils ne 
trouvassent les dames en Angleterre du goût de 
celles qui rendoient leurs noms fameux en France. 
La rhétorique de l'un ne fit que blanchir auprès du 
beau sexe ; et la bonne mine de l'autre ne le distin* 
gua que pour le menuet , dont il fut l'introducteur 
en Angleterre , et qu'il dansoit avec assez de succès, 

> Cette dame étoU fiUe de Gaspar de Colignj, maréchal de 
France , et se cendit célèbre par son esprit et sea élégies* Elle étoit 
du petit nombre des femmes avec lesquelles la reine Christine 
voulut bien se lier. Quoique élevée dans le protestantisme , eUe 
embrassa la religion catholique , aïoifts par piété que pour trouver 
un prétexte de se séparer de son époux, qui étoit protestant , et 
pour lequel elle avoit une aversion invincible. La reine dit plai-- 
samment à cette occasion : « La comtesse de La Suze est devejiue 
a catholique pour ne point rçir son mari ni dans c« monde, ni 
« dans l'autre. 9 
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On étoit trop accoutumé dans cette cour a Fesprit de 
Saint-Evremond , et aux agréments naturels et sin- 
guliers de son héros , pour être séduit par les appa- 
rences. Cependant , comme les Anglois en général 
ont une espèce de penchant pour ce qui sent le 
gladiateur , on fit grâce à Flamarens en faveur d'un 
duel 9 qui , le chassant de son pays , lui servoit de 
recommandation chez eux. 

. Mademobelle dUamilton eut d'abord l'honneur 
d'être distinguée parTambonneau. H crut qu'elle avoit 
tout l'esprit qu'il falloit pour démêler la délicatesse 
du sien ; et , charmé de voir qu'il n'y avoit rien de 
perdu dans sa conversation ni pour le tour , ni pour 
l'expression, ni pour la finesse des pensées,, il lui 
Êdsoit souvent la grâce de causer avec elle ; et peut- 
être ne se fût-il jamais aperçu qu'il l'ennuyoit , si , 
s'en tenant a cet étalage d'éloquence , il ne se fût mis 
en tête d'assaillir son cœur. G'étoit un peu trop pour 
la complaisance de mademoiselle dliamilton, qui 
croyoit n'en avoir déjà que trop eu pour les figures 
de son discours. On le pria de faire ailleurs l'essai dé 
ses fleurettes séduisantes , et de ne pas perdre le mé- 
rite de sa première constance par une infidélité qui 
seroit très inutile. 

Il suivit ce conseil en homme sage et docile ; et , 
quelque temps après retournant aux pieds de ses 
premières habitudes en France , il se mit à faire pro- 
vision de politique pour ces négociations importantes 
auxquelles il s'est vu depuis employé. 
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. Ce ne fut qu'après, son: départ que le chevalier de. 
Grammont fut informé de la^di^claration galante qu'il 
avoit faite ; la. confidence n'en valoit pas la peine. 
Cependant cela ne laissa pa$ de. lui sauver quelque 
peu de ridicule avant son départ. Son collègue. Fla- 
marens , dénué d^ce support , .s'aperçut quSl ne.fe- 
roit plus en Angleterre les progrès qu'il avoit espérés 
de l'amour et de la fortune. Mais mylord Falmouth , 
toujours attentif à la gloire de son maître pour le se- 
cours des illustres affligés^ pourvut à sa. subsistance , 
et madame de Southesk à ses plaisirs. IL eut une pen- 
sion du roi , et d'elle tout ce qu'il voulut : trop heu- 
reux qu'elle n'eût plus de présents à. lui faire que 
celui de son cœur! 

Ce fut en ces temps-là que Talbot ' , dont on a fait 
mention , et qu'on a vu depuis duc de Tyrconnel , 
devint amoureux de mademoiselle d'Hamilton. Il n'y 
avoit point à la cour d'homme de meilleur air. Il 


* Richard Talbot , d'une famille irlandoise , angloise d'origine , 
fut conduit en Flandre , et présenté au roi Charles ii par Daniel 
O'Neily comme un homme déterminé à assassiner Cromwell. 
Lorsque le roi Jacques monta sur le trône , il fut créé comte de 
Tyrconnel , et en 1689 duc du même nom ; peu après il fut fait 
vice-roi d'Irlande. Liors de l'usurpation du prince d'Orange , il 
refusa généreusement toutes les offres qu'on lui fit pour l'engager 
à se soumettre. Il mourut à Limerick le 5 aoM 1691. Clarendon en 
dit beaucoup de mal, ainsi que de ses deux frères, Pien'e Talbot, 
aumônier de la reine , et Thomas Talbot , cordelier , homme d'as- 
sez d'esprit, mais d'un libertinage, scandaleux. On peut voir dans 
Clarendon plusieurs particularitési sur ce moine. 


n'ëtoit que cadet d'une maison k la vérité fort an- 
cienne j mais peu considérable par Fëckt ou les biens. 
Gependsmt, quelque distrait qu'il fS&t d'ailleurs ^ 
comme il étoit appliqué à sa fortune , qu'il étoit faieil 
avant dans la faveur du doc d'York, qu'il avciit mis 
cette f«venr k profit, et que la fortune lui avoit été 
favorable au jeu , il avoit si bien £ut qu'il se voyoit 
en posstôsion de quarante mille livres de rente en 
fonds de terre. Il s'offrit k mademoiselle d'Hamilton 
avec cet établissement, et des espérances presque 
certaines d'être pair du royaume par le crédit de son 
maître ; et , par-dessus tout cela-, tant de sacrifices 
qu'il lui plairoit des lettres , des portraits et des che- 
veux de la Shrewsbury ; curiosités qui véritablement 
ne sont comptées pour rien en ménage , mais qui fki- 
soient foi de son mérite en amour. 

Cette concurrence n'étoit pas a mépriser; et le 
chevalier de Grammont la jugea d'autant plus dan- 
gereuse pour les intérêts de son cœur , qu'il voyoit 
Talbot passionnément amoureux ; qu'il n'étoit pas 
homme a se rebuter pour un refus ; qu'il n'étoit pas 
fait de manière k s'attirer du mépris ou des fi^oideurs 
pour ses empressements ; et qu'outre cela ses frères 
commençoient k fréquenter la maison. De ces frères, 
l'un étoit aimiônier de la reine , jésuite intrigant , et 
grand faiseur de mariages ; l'autre étoit ce qu'on ap- 
pelle moine séculier , qui n'avoit de son ordre que le 
libertinage et la réputation qu'on leur attribue ; du 
reste , libre partout , divertissant par rencontre , mais 
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en possîçssion de dire des yérités offensantes, et de 
rendre de bons offices. 

Dans les réflexions du chevalier de Grammont sur 
toutes ces choses , il y avoit de quoi donner de Fin- 
quiétude. Le peu de disposition que témoignoit ma- 
demoiselle d'Hamilton pour les prétentions de ce rival 
n'étoit pas capable de le rassurer. Elle ne pouvoit 
répondre que de ses intentions, et dépendoit s^solu- 
ment de celles de ses parents : mais la fortune , qui 
sembloit l'avoir mis sous sa protection en Angleterre , 
le délivra de ces nouvelles inquiétudes. 
• Talbot s'étoit dès long-temps porté pour patron 
des Irlandois opprimés. Ce zèle pour sa nation étoit 
fort louable ; mais il n'étoit pas tout-à-fait désinté- 
ressé. De tous ceux que son crédit avoit rétablis dans 
une partie de leurs biens , il avoit écorné quelque 
petite chose : mais , comme chacun y trouvoit son 
compte , personne n'y trouvoit à redire. 

Cependant , comme il est difficile de se contenir 
quand la fortune ou la faveur se mêle de tout ce 
qu'on entneprend , il y eut quelques airs d'indépen- 
dance dans son procédé qui choquèrent l'autorité du 
duc d'Ormond , pour lors vice-roi d'Irlande. Il lui 
fit connoitre avec assez de hauteur qu'il n'en étoit 
pas content. Il y avoit assurément quelque différence 
entre le crédit et le rang de l'un et de l'autre. Le 
parti le plus prudent pour Talbot étoit la soumission 
et les déférences : mais, comme ce parti lui parut le 
moins généreux , il fit le fier , et ne s'en trouva pas 
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bien ; car , s'etant emporté mal à propos à) quelques 
discours qu'il ne lui convenoit pa& de tenir*, lù^au 
duc d'Ormond de pardonner, on le >mit kila'Tour ; 
d'où, voyant bien qu'il ne dortiroit pas* qu'il n'eût 
fait toutes les soumissions qu'il ialloit au duc d'Or- 
mond ' , il y employa ses amis , et fit beaucoup plus 
pour sortir de ce pas qu'il n'eût fallu pour s'en ga- 
rantir. Il perdit , par ce démêlé, tout espoir d'entrer 
dans une famille qui n'avoit garde après cela d'écou- 
ter aucune proposition de sa part. 

Il fallut un peu prendre sur lui pour se défaire 
d'une passion qui avoit fait dans son cœur beaucoup 
plus de progrès que cette brouillerie n'avoit fait de 
bien à ses affaires. Il crut qu'elles avoient besoin de 
sa présence en Irlande, et qu'il n'avoit plus que faire 
de celle de mademoiselle d'Hamilton pour oublier 
une tendresse qui troubloit encore son repos. Son 
départ suivit de près cette résolution. 

Il étoit gros joueur , et raisonnablement distrait. 
Le chevalier de Grammont lui avoit gagné trois ou 
quatre cents guinées la veille de son emprisonne- 
ment. Cette aventure lui avoit ôté de la tête Texac- 
titude de payer dès le lendemain , selon sa coutume ; 
et cela lui étoit tellement sorti de l'esprit , qu'il ne 
s'en souvint pas après qu'il fut en liberté. Le che- 


' Clarendon a donné un récit très exact de cette affaire. Il pa- 
roît que Talbot fut mis à la Tour pour avoir menacé d'auaaûner 
le duc d'Ormond. 
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valier de Grammont , voyant qu'il partoit sans lui 
donner le moindre signe de vie sur sa dette , crut 
qu'il Ëdloit lui souhaiter un bon voyage ; et , l'ayant 
rencontre .chez le roi comme il venoit d'en prendre 
çongë : Talbot , lui dit-il , si vous aviez besoin de 
mes services ici pendant votre absence , vous n'avez 
qu'à dire. Vous savez que le vieux Russell a laissé 
son neveu pour solliciter ses intérêts auprès de mar 
moiselle d'Hamilton ; si vous voulez , je prendrai 
soin des vôtres. Adieu; bon voyage. N'allez pas tom- 
ber malade par les chemins ; mais , si cela vous arri- 
voit , souvenez - vous de moi dans votre testament. 
Tâlbot , que ce compliment fit d'abord souvenir de 
la dette , en fit un grand éclat de rire , et lui dit en 
l'embrassant : Mon cher chevalier , je vous sais si 
bon gré de l'ofifre que vous venez de me faire , que 
je vous laisse ma maîtresse, et vais vous envoyer 
votre argent. 

Le chevalier de Grammont étoit tout plein de ces 
façons honnêtes de rafraîchir la mémoire de ceux 
qui l'avoient un peu tardive sur le payement. Voici 
comme il s'y prit long-temps après au sujet de my- 
lord Cornwallis. Ce mylord CornwaUis avoit épousé 
la fille de Fox ', trésorier de la maison du roi , l'homme 

' Le chevalier Etienne Fox , d'où sont descendus lord HoUand , 
et son fils le fameux Fox , fut Tartisan de sa fortune. D'abord com- 
mis de la cassette du roi à la restauration , il fut. fait jusqu'à trois 
fois intendant des finances , et garda cette place ;usqu'en 1 707 , 
où il se retira des affaires publiques. Il eut en premières noces 
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d'Angleterre le. plus riche et le plus réglé. Son beau- 
fils y au contraire , étoit un petit hanneton , grand 
dissipateur , qui jouoit volontiers , qui perdoit tant 
tju'on vouloit , mais qui ne payoit pas de même. Son 
beau-père , qui n'avoit garde d'approuver sa conduite, 
ne laissoit pas de payer en la redressant. Le dbeva- 
lier de Grammont lui avoit gagné mîUe ou douze 
cents guinées qui n'arrivoient pokit , quoiqu'il fôt 
sur son départ , et qu'il eût pris congé de Comwallis 
préférablement aux autres. Gela l'obligea d'écrire un 
billet que l'on trouvera laconique. Le voici : . 

ce Mylord, souvenez^vous du comte de Grammont, 
« et n'oubliez pas le chevalier Fox. » 

Pour en revenir a Talbot , il partit plus touché 
que ne le paroît un homme qui fait présent de sa maî- 
tresse. Son séjour en Irlande , ni le soin de 9>es af&ires 
ne le guérirent pas tout - à - fidt-; et , s'il se trouva 
dégagé des fers de mademoiselle d'Hamilton k son 
retour, ce ne fut que pour en prendre d'autres. Le 
changement qu'il trouva dans l'une et dans l'autre 
cour causa le sien. Disons comment. 

Nous n'avons parlé des filles de la reine jusqu'à 
présent que pour faire mention de mademoiselle Ste- 
wart et de mademoiselle de Warmestré. Les autres 


sept garçons et trois filles ; et de sa seconde femme , qu'il épouaa 
en 1703 à rage de 76 ans, il eut deux fils, Btienne eomte d'H- 
chester y Henri lord HoIland| «t deux filles. H mourut en 1716 à 
Cfaiswick , âgé de 89 ans. 
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létoient mademoiselle Bellenden , mademoiselle de Là 
Garde ^ et mademoiselle Bardou , toutes filles d'hon- 
neur , comme il plaisoit à Dieu. 

La BeUenden n'avoit point de beauté : c'ëtoit une 
bonne créature , à qui l'embonpoint et quelque frai- 
dieur tenôient lieu de mérite ^ et qui , n'ayant pas 
l'esprit d'être coquette dans les formes , faifloit tout 
de son mieux pour contenter le monde par sa com- 
plaisance. Mademoiselle de La Garde et mademoi* 
selle Bardou , toutes deux Françoises , avoient été 
placées par la. retne'-mère. La première étoit une 
petite iliauricaude qui s'entremettoit des afFaireg Aé 
ses compagnes ; et l'autre vouloit à toute force être 
admise au rang- des filtes d'honneur , quoiqu'elle ne 
fut que logée parmi les autres , et qu'on hii en con- 
testât à tout moment les titres et les fonctions. 

On ne pouvoit guère être plus laide avec une aussi 
jolie taille ; mais , en récompense , la laideur étoit 
rehaussée par tout ce cpii pouvoit y donner de l'édat. 
On se servoit d'elle pour danser avec Flamarens ; et 
quelquefois , sur la fin d'un bal , armée^ de castagnettes 
et d'effronterie , elle se mettoit à danser quelque 
sarabande figurée 'qui Êûsoit rire la cour. Il faut 
maintenant voir ce que devint tout cela. 

Gomme mademoiselle Stewart ne servoit que ra- 


» FiUe de Charles Péliol y seigneur de Iol Oarde. Elle époas» le 
chevalier Sylvius, et mourut le i3 octobre lySo. L/un de sesfiréres 
épousa la nièce de Jermyn , un des héros de ces Mémoiresr 
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rement auprès de la reine , on ne comptoit plus sur 
elle. Les autres défilèrent presque en même temps 
par différentes avwitures. Voici celle de mademoi^ 
selle Warmestré , dont on a dit quelque chose au 
sujet du chevalier de Grammont. 

Mylord Taaffe % fils aîné du comte de Carlingford, 
s'étoit imaginé qu'il étoit amoureux d'elle ; et la 
.Warmestré , non-«eulement s'imagina qu'il étoit vrai , 
mais elle compta qu'il ne manqueroit pas de l'épou- 
ser à la première occasion ; et, en attendant , elle 
crut qu'il falloit le recevoir tout de son mieux. Il 
avoit fait confidence de ses affaires au duc de Rich- 
mond. Ils s'aimoient beaucoup ; mais ils aimoient en- 
core plus le vin. Le duc de Richmond * , malgré sa 
naissance, ne brilloit que médiocrement à la cour;, 
et le roi lé considéroit encore moins que nç faisoient 
les courtisans. Ce fut apparemment' pour se mettre 
mieux dans son esprit qu'il s'avisa de devenir amou- 
reux de mademoiselle Stewart. La confidence fut 
mutuelle entre Taaffe et lui sur leurs engagements : 
Voici les mesures qu'ils prirent pour leur. conduite. 

La petite La Garde fut chargée de dire à made- 
moiselle Stewart que le duc de Richmond mouroit 
d'amour pour elle ; et que , toutes les fois qu'il la 


^ Nicolas, baron de Taaffe, fils de Thibaud, comte de Car-* 
lingford , fut tué à la bataille de la Boyne le i'' juillet 1689 , en 
combattant pour le roi Jacques. 

* Charles Stewart ; duc de Bichmond et de Lénox. 
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iorgnoit en public , cela vouloit dire qu'il étoit tout 
prêt à l'épouser dès qu'elle en auroit le loisir. 

Taaffe n'eut point de commission a donner pour 
mademoiselle Warmestré à la petite ambassadrice. 
Tout étoit réglé de ce côté-là; mais elle fut chargée 
de ménager certaines facilités qui manquoient en- 
core à la liberté de leur commerce ; comme , par 
exemple , de la voir à toute heure du jour et de la 
nuit chezf elle. Cela paroissoit difficile; mais on en 
vint a bout. 

La gouvernante des filles , qui , pour toutes choses 
au monde, n'aiiroit voulu faire la commode qu'en 
tout bien et tout honneur , consentit qu'on soupe- 
roit taiit qu'on voudroit chez mademoiselle Warmes- 
tré , pourvu que ce fut à bonne intention , et qu'elle 
fût de la partie. La bonne dame aimoit les huîtres 
vertes , et ne hâïssoit pas le vin d'Espagne. Elle 
•trouvoit donc à coup sûr dans chacun de ces repas 
deux barils d'huîtres; l'un pour manger avec la com- 
pagnie , et l'autre pour emporter; et, dès qu'elle 
avoit pris sa dose de vin , elle prenoit congé de l'as- 
semblée. 

C'étoit à peu près du temps que M. le chevalier 
de Grammont avoit jeté les yeux sur la Warmestré, 
qu'on menoit ce petit train de vie dans sa chambre. 
Dieu sait les pâtés de jambon, les bouteilles de vin, 
.et les autres provisions de sa libéralité, qui s'y con* 
sommoient ! 

Au milieu de ces bombances nocturnes et de cet 
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innocent commerce , un parent de Killegrèw viitt 
solliciter un procèsi à liOndres. U le gagna ; mais û 
y pensa perdre Tesprit. 

Cétoit un gentilhomme de campagne ^ veuf de«* 
puis six mois , et possesseur de quinze à seize, mille 
livres de rente. Le pauvre homme , cfui n'avoit que 
fSûre a la cour , y fut voir son cousin KiUegTew , cpii 
n'avoit que faire de $a visite* Il y vit mademoiselle 
Warmestré , et dès cette première vue isn devûit 
amoureux. Cela ne fit qu'augmenter ; si bien que \ 
n'ayant plus de repos ni le jour ni la nuit , il fiJloil 
avoir recpurs aux remèdes extrêmes; c'est^*dire| 
qu'un heau matin il fat trouver son cousin KiUe" 
grew , lui conta sa chance , et le pria bien instam* 
ment de demander mademoiselle Warmestré en ma^ 
riage de sa part. 

Killegrèw pensa tomber de son haut en apprenant 
son dessein. Il ne pouvoit cesser d'admirer quelle 
créature , entre toutes celles de Londres , il s'étoit 
fourrée ^ns la tête pour en faire sa femme. Il fut 
quelque temps sans le vouloir croire ; mais , quand 
il vit que c'étoit tout de bon , il se mit à lui faire le 
dénombrement des dangers et des inconvénients 
qu'il y avoit dans une entreprise si téméraire. Il lui 
dit qu'une fiUe élevée à la cour étoit un terrible 
meuble pour la campagne ; que ce seroit en trou-^ 
hier le repos par tous les vacarmes de l'enfer que 
de l'y mener malgré qu'elle en eût ; que , s'il con- 
sentoit à ne l'y pas mener ^ il n'avoit qu'à fidre un 
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petit calcul de ce qu'il feudroH ea ë^pîpage, en 
table , en habits et en frais de jeu pour l'entretenir 
à Londres , mais selon ses caprices ; qu'il n avoit 
qu'à supputer ensuite combien lui dureroient ses 
quinze mille livres de rente. 

L'autre ayoit dëjà suppute tout cela ; mais , trou- 
vant sa raison moins pressante que son amour , il 
demeura ferme dans sa résolution; et Killegrew^ 
cédant a ses importunités , fut offrir son cousin pieds 
et poings liés a la victorieuse Warmestré. Gomme 
il n'avoit rien tant appréhendé qu'une complaisance 
de <sa part , rien lie l'étonna tant que le mépris avec 
lequel elle reçut sa proposition. La hauteur avec 
laquelle elle le refusa lui fit croire qu'elle étoit bien 
sûre de son &it avec mylord Taaffe ^ et lui fît admi* 
rer tout de nouveau comment cette princesse avoit 
pu trouver deux hommes d'humeur à l'épouser. Il 
se pressa d'annoncer ce refus avec toutes ses cir^ 
constances les plus offensantes , comme la nouvelle 
la plus salutaire qu'il pût apprendre à son tendre 
et malheureux cousin. 

Mais son cousin ne se le tint pas pour dit. Il s'ima* 
gina que Killegrew lui déguisoit la vérité , par les 
raisons qu'il lui avoit déjà exposées ; et , n'osant 
plus lui en parier , il prit la résolution de la voir 
lui-même. Il réveilla tout son courage pour cette 
entreprise , et médita son compliment : mais , dès 
qu'il eut ouvert la bouche pour le &ire , elle lui dit 
qu'il auroit pu s'épargner la peine de venir dans sa 
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chambre pour lui parler d'une sotte affaire dont elle 
avoit donné la réponse a Killegrew ; qu'elle n'en 
avoit ni n'en auroit de sa vie d'autre à lui faire. Gela 
fut dit avec toute la dureté dont on accompagne les 
refus qu'on fait aux importuns. 

U en fut plus afSigé qu'il n'en fiît confus. Tout 
lui devint odieux dans Londres, et lui-même plus 
que tout le reste. Il en partit sans voir son cousin , 
regagna* sa maison de campagne ; et , croyant qu'il 
lui seroit impossible de vivre sans l'inhumaine, il 
résolut de faire son possible pour mourir. 

Mais , tandis que , pour vaquer à sa douleur , il 
s'étoit soustrait au commerce dès chiens et des che- 
vaux , c'est-à-dire , qu'il renonçoit aux plus chères 
délices d'un gentilhomme de campagne , la dédai- 
gneuse Warmestré , surprise apparenunent pour avoir 
mal compté , prit la liberté d'accoucher au beau mi- 
lieu de la cour. 

Une aventure si publique fît l'éclat qu'on peut 
s'imaginer. Toute la pruderie d^ la cour en fut dé- 
chaînée : celles principalement qui n'étoient plus 
d'âge ou de figure à donner ces scandales , en deman- 
doient justice. Mais la gouvernante des filles , à qui 
l'on auroit pu s'en prendre, assura que ce n'étoit 
rien , et qu'elle avoit de quoi fermer la bouche aux 
médisants. Elle eut une audience de la reine pour 
en développer le mystère ; et elle exposa comme 
quoi la chose s'étoit passée de son aveu , c'est-a- 
dire , en tout bien et en tout honneur. 
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La reine envoya demander k mylord Taaffe s'il re* 
connoissoit madeinoiselle Waitnestrë pour sa femme. 
Il assura très respectueusement qu'il ne reconnois- 
soit:m mademoiselle Warmestré, ni son enfant; qu'il 
s'ëtonnoit comment ou vocdoit 'plutôt lui en faire 
honneur qu'à un autre. La malheureuse Warmestré, 
plus indig'nëede cette réponse qu'affligëe de la perte 
d'un tel amant , quitta la cour dès qu'elle le put y 
résolue de quitter le m<Hide à la première occasion. 

Killegrew , sur le point de faire un voyage quand 
cette aventure arriva , crut qu'il ne feroit point mal 
de prendre son chemin par la maison de son déplo- 
rable cousin pour lui en H&ire part; et, dès qu'il te 
vit, sans ménager la dâicatesse de son amour ou de 
ses sentiments, il lui eà fit durement le récit. Toutes 
les couleurs qui peuvent, donner de l'indignation y 
furent employées pour le faire crever de honte et de 
ressentiment. 

Nous lisons que l'ofHcieux Tiridate se laissa dou- 
cement mourir au récit de la mort de Mariamne ; 
mais le tendre cousin de Killegrew , s'étant dévote- 
ment mis à genoux , leva les yeux au ciel, et fit cette 
oraison : - 

Loué soit le Seigneur d'une petite disgrâce qui 
fera peut-être le bonheur de ma vie ! Que sait-on si. 
la belle Warmestré ne voudra point de moi a pré- 
sent , et si je n'aurai pas le J>onheur de passer mes 
jours avec une femme que j'adore , et dont je puis 
espérer des héritiers? Oui-dà ! dit Killegrew , plus 
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coD&màn que Fautre n'auroit dû Tétre : tous pou- 
vez compter sur Tun et sur Fautre. Je ne doute pas 
qu'elle ne vous donne la main dès qu'elle sera rele- 
vée ; et ce seroit une grande malice à elle , qui en 
sait Êdre , de vous laisser manquer d'enfimts. Je vous 
conseille de prendre toujours celui qu'elle vient 
d'avoir, en attendant les autres. 

Ce qui fut dit fiit fait , nonobstant la railloîe. Cet 
amant fidèle la rechercha c<mune il eût pu fiiire la 
chaste Lucrèce ou la belle Hélène. Sa passion ne fit 
Ipi'augmenter après Favoir épousée ; et la généreuse 
Wannestré , touchée d'abord de reconnoissance , le 
(ut enfin d'inclination ; ne «lui donna pas un en&nt 
dont il ne fiit le père ; et , depuis qu'il y a des mé* 
nages heureux et tranquilles en Angleterre, jamais 
il n'y en a eu de si fortuné. 

Quelque temps après mademoiselle Bellenden , 
que cet exemple n'avoit point efl&ayée, eut .la prU'» 
dence de quitter la cour avant que d'en être chassée. 
La désagréable Bardou la suivit de près ; mais ce ne 
fiit que pour d'autres raisons. On s'ennuya de sa sara<> 
bande comme de son visage. Le roi , pour ne plus 
les revoir ni Fune ni Fautre , leur fit donner une 
petite pension. Il ne restoit donc plus que la petite 
mademoiselle de La Garde à pourvoir. Elle n'avoit 
ni assez de vices ni assez de vertus pour être chas- 
sée de la cour, ou pour y rester. Dieu sait ce qu'elle 
seroit devenue , si le seigneur Sylvius ' , personnage 

1 Le chevalier Gabriel SyMiu , natif d'Orange ^ étoit attaché a 
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qui n'avoit rien de ce que promettoit le nom romain 
qu'il avoit pris , n'eût aussi pris pour femme l'infante 
de La Garde. 

Oaa fait voir que toutes ces princesses méritoient 
qu'on les chassât , ou pour leurs dérèglements , ou 
pour leur laideur : cependant celles qui les rempla- 
cèrent trouvèrent le moyen de les faire regretter , 
si l'on en excepte mademoiselle Wells. 

Cétoit une grande fille , &ite à peindre , qui se 
mettoit bien , qui marchoit comme une déesse , et 
dont le visage , fait comme ceux qui plaisent le plus , 
étoit un de ceux qui plaisent le moins. Le ciel y 
avoit répandu certain air d^incertitude qui lui don- 
noit la physionomie d'un mouton qui rêve. Cela don- 
fioit mauvaise opinion de son esprit ;* et , par mal- 
heur , son esprit faisoit bon sur tout ce qu'on en 
croyoit.^ Cependant , comme elle étoit fraîche , et 
qu'elle paroissoit fieuve , le roi ^ que la belle Stewart 
né gâtoit pas sur la finesse des pensées , voulut voir 
si les sens ne trouveroient pas mieux leur compte 
avec mademoiselle Wells que les sentiments avec 
son esprit. Cette épreuve ne lui fîit pas difficile. Elle 
étoit d'une famille royaliste ; et , comme son père 
avoit fidèlement servi Charles I®' , elle crut qu'il ne 
falloit pas se révolter contre Charles II. Ce commerce 
n'eut pas des suites fort avantageuses pour elle. On 

U princeaBe royale , et après au dac d'York. Cétoit un homme 
d'e«prit« n fut Envoyé extraordinaire en Danemarck. 
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prëtendoit quelle ayoit fait un peu jmoins de d^nse 
qu^il ne falloit; qu'elle s'étoit. rendue a discrétion 
sans être Yiyement pressée ; et d'autres. disoient cpie 
sa majesté se plkignoit de quelques autres ÊicilîtÀ 
encore moins engageantes. Le duc de Buckûigham 
fit un couplet de chanson sur ce sujet , dans lequel 
le roi parle à Progers ' , confident de ses menus plai- 
sirs. L'allusion de WeUsy qui signifie /7iiâ;ry &ît toute 
la pensée du couplet. ESn voici le. sens : 

Qoffiad le roi de ce pmts sentit lliovreiir profonde , 
Ftogers , «'écria-'t-il , que niis-^e devenu? 

•Ah ! depuis qlie )'y sonde , 
Si yt n'avois clieiché qne le centre da monde > 

Vj serois parvenu. 

Mademoiselle WeUs, avec cette espèce d'ana* 
gramme sur son nom, et ces remarques sur sa per- 
sonne y ne laissoit pas de briller entre toutes ses nou* 
velles compagnes. C'étoient mesdejno^elles Levings- 
ton , Fielding et Boynton , peu dignes qu'on en &sse 
mention dans ces Mémoires ; et nous les laisserons 
dans l'obscurité jusqu'à ce qu'il plaise à la fortune 
de les en retirer. 

' Le roi lui donna la permission de faire bâtir une maison 
dans le parc de Busby , auprès de Hampton^ourt , à condition 
qu'après sa mort elle reviendroit à la couronne. Cest la maison 
qu'a habitée le feu comte de Halifitx. Cet Edouard IVogers, qui , 
en 1660 y ^vok été nommé chevalier du Chêne royal , ordre qu'on 
vouloit établir , vécut jusqu'à l'âge de 96 ans y et mourut d'une 
inflammation que lui causa la dovdeur d'avoir ponsiié quatre dents 
nouvelles. 
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Telle étôit en filles d'honneur la nouvelle cour 
de la reine. Celle de la duchesse d'York fut presque 
renouvelée dans le même temps ; mais , quant au 
choix qu'elle en fit , cette princesse montra bien , 
par une recrue brillante , que l'Angleterre avoit de 
grandes ressources en beautés. Avant que d'en par- 
ler , voyons uïi.peu ce que c*étoit que les premières 
filles d'honneur , et par quel hasard elles sortirent 
de chez son altesse. 

Outre mademoiselle Blague et mademoiselle Price , 
dont on a déjà parlé , la chambre avoit été composée 
de -mademoiselle Bagot, et de mademoiselle Hobart, 
doyenne de la communauté. 

La Blague , qui n'avoit jamais véritablement su ce 
qui Tavoit brouillée avec le macquis de Brisacier, 
s'en étoit prise a cette lettre fatale qu'elle avoit reçue 
de sa part , dans laquelle , sans l'avertir que la Price 
devoit porter des gants et du ruban jaunes comme 
elle , il ne lui parloit que de sa blonderie et de ses 
yeux marcassins. Elle s'imagina que c'étoit quelque 
chose de bien merveilleux , puisqu'on y comparoit 
ses regards ; et, voulant à quelque temps de là sa- 
voir toute la vertu de l'expression , elle demanda ce 
que vouloit dire marcassin. Il n'y a pas de sangliers 
en Angleterre; et ceux à qui elle s'adressa lui dirent 
que c'étoit un cochon de lait. Cette injure la con- 
firma dans tout ce qu'elle avoit soupçonné de sa ' 
perfidie. Brisacier , plus étonné de son changement 
qu'elle n étoit indignée de sa prétendue noirceur , 
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la regarda comme une créature encore plus caprî 
cieuse qu elle n étoit fade , et la planta là. Mais le 
chevalier Yarborough , aussi blond qu'elle , s'offrit 
au fort de son dépit , en fiit écouté favorablement ; 
et le sort fit ce mariage pour voir ce que produiroit 
une union si blafarde. 

Mademoiselle Price avoit de l'esprit ; et comme 
elle n'étoit pas d'une figure* à s'attirc^r beaucoup dp 
vœux , et qu'elle vouloit pourtant en avoir , loin de 
faire la renchérie quand Voocasion s'en présentoit , 
elle ne marchandoit seulement pas. Elle avoit de 
l'emportement dans sa colère aussi bien que dans sa 
tendresse. Cela l'avoit exposée à quelques inconvé-^ 
nients. Elle avoit très mal à propos pris qnerelle 
avec une jeune créature que mylord Rochester ai- 
moit. Ce commerce avoit été jusqu'alors assez secret : 
elle eut l'imprudeoce de faire tout de son mieux 
pour le rendre public , et s'attira le plus.dangereux 
ennemi qu'il y eût dans l'univers. Jamais homme n'a 
écrit avec plus d'agrément, de délicatesse et de faci- 
lité ; mais la plus implacable des plumes en fait de 
satire étoit la sienne. 

La pauvre Price f qui l'avoit bien voulu mériter , 
y paroissoit chaque jour sous une figure nouvelle. 
Tout étoit plein de vaudevilles , dont son nom étoit 
le refrain , et sa conduite le sujet. Quel moyen d'y 
tenir dans une cour où l'on étoit avide des moindres 
choses qui venoient de mylord Rochester. U ne lui 
fallut plus que la perte d'un amant et la découverte 
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qui s'ensuivit, pour mettre le comble aux persécu- 
tions qu'on lui faisQit, 

Dong^n mourut en ce temps -là, Cetoit un gar- 
çon de mérite , auquel Durfort , depuis comte de Fe- 
versham ' , silccéda dans la charge de lieuten^t des 
gardes du corps de son altesse. Mademoiselle Price 
l'avoit tendrement aimé. Sa mort la mit au déses- 
poir ; mais son inventaire pensa la faire devenir folle* 
Certaine cassette cachetée de tous côtés en étoit. 
Elle étoit adressée de la main du défunt à mademoi- 
selle Price ; mais , loin de la recevoir , elle n'eut pas 
seulement le courage de la regarder. La g^ouvernante 
crut qu'il étoit de sa prudence de la recevoir au refus 
de la Price , et de son devoir de la remettre entre 
les mains de la duchesse , comptant bien qu'elle étoit 
remplie de choses curieuses et utiles dont il pour- 
roit lui reveùir quelque petit profit. Quoique la du- 
chesse ne crut pas tout-à-Ëût cela , la curiosité la 
prit de voir ce que pouvoit contenir une c^sçtte si 
merveilleuse et si soigneusement cachetée } et l'ou- 
verture s'en fit en présence de qiielques dames qui 
se trouvèrent alors dans son cabinet. 


> Louis de Daras , né en France , fils du duc de Duims et d'un* 
sœur du grand G^urenne. Après la restauration de Charles ii , i} 
vint en Angleterre , qù il fut naturalisé y et créé successivement 
baron de Duras et comte Feversham , titre et nom de son beau» 
père. A la révolution il commanda en chef l'armée envoyée 
contre le duc de Monmottlà. H mourut le 8 avhl 1709, âgé de 
68 ans. * 
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Tous les brimborions d'amour que Ton peut ima- 
giner y étoient ; et toutes ces faveurs étoient de la 
tendre Priée. On ne pouyoit comprendre comment 
une seule personne y avoit pu fournir; car, sans 
compter les portraits, il y avoit deâ cheveux de 
toutes sortes , et mis en bracelets de tant de manières, 
que c'étoit une merveille. Après cela venoient trois 
ou quatre paquets de lettres d'une tendresse si vive , 
qu'on n'osa jamais lire que les deux premières , tant 
les transports et les langueurs y étoient naturelle- 
ment représentés. . 

La duchesse se repentit d'avoir (ait ouvrir cette 
cassette en si bonne compagnie; car, avec de pareils 
témoins , elle jugea bien qu'il n'y avoit pas d'appa- 
rence que l'aventure fût supprimée ; mais , comme 
il n'y en avoit pas aussi de retenir une. telle .fille 
d'honneur, on rendit à mademoiselle Price ce qui 
lui appartenoit., avec ordre . d'aller achever de 
pleurer ailleurs la perte de son amant , ou de s'en 
consoler. 

Mademoiselle Hobart étoit d'un caractère aussi 
nouveau pour lors en Angleterre que sa figure pa- 
roissoit singulière dans un pays où , d'être jeune, et 
de n'être pas plus ou moins belle, est un reproche. 
Elle avoit de la taille, quelque chose de fort déli- 
béré dans l'air , beaucoup d'esprit , et cet esprit étoit 
fort orné , sans être fort discret. Elle avoit beaucoup 
de vivacité dans une imagination peu réglée , et beau- 
coup de feu dans des yeux peu touchants. Son cœur 
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étoit ten<lre ; mais on préteiïdoit que ce n'étoit qu'en 
faveur du beau sexe. 

' Mademoiselle Bagot ', qui^mérita la r première ses 
soins et- ses empresseii^ents , y r^ondit d'abord de 
bon cœur et de bonne foi ; mais, s'étant aperçue que 
c'ëtoit trop peu de toute^son amitié .pour toute celle 
delà Hobart, elle. laissa cette. conquête à la nièce 
de la gouvernante , qui s'en trouva, fort honorée , 
comme madame sa tante fort obligée du soin qu'elle 
avoit de la petite fille. 

Bientôt le bruit véritable ou faux de cette singu*^ 
larité se répandit > dans la cour. On y. étoit assez 
grossier pour n'avoir, jamais entendu parler de ce 
raffinement de l'ancienne Grèce sur les goûts, de la 
tendresse , et l'on se mit en tête que l'illustre Hobart, 
qui paroissoit si tendre pour les belles ,. étoit quelque 
chose de plus que ce qu'elle paroissoit. 

Les chansons commencèrent à. lui faire compli- 
ment sur ces nouvesCux attributs ; et ses compagnes 
commencèrent à la craindre sur la foi de ces chan- 
sons. La gouvernante , tout alarmée de ces bruits , 
consulta mylord Rochester sur le péril oîi sa nièce 


' Elisabeth , fille de Hervey Bagot , second fils du chevalier 
Hervey Bagot. EUe épousa en premières noces Charles Berkeley, 
comte de Falmouth , et devint après sa mort la femme de Charles 
Sackville , premier duc de Dorset« 

Dryden et Ho'^ard , dans VBssay on Satire , ont fait un por- 
, trait peu avantageux de cette dame. Au reste on né peut guère 
s'en rapporter à un écrivain satirique pour la vérité de« faits. 
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paroissoit exposée. Elle ne pouvoit mieux s'adresser. 
Il lui conseilla de la retirer des mains de mademoi* 
selle Hobart , et fit si bien , qu elle tomba dans les 
siennes. La duchesse , trop généreuse pour ne pas 
traiter de vision ce que Ton imputoit à cette fille , 
et trop équitable, pour la condamner sur des chan- 
sons y l'âta de la chambre pour la faire servir auprès 
dé sa personne. ; 

Mademoiselle Bagot étoit la seule qui véritable- 
ment eût quelque air de sagesse et de beauté dans 
cette première chambre. Elle avoit les traits beaux 
et réguliers. Elle avoit ce teint rembruni qui plaît 
tant quand il plaît. Il plaisoit beaucoup en Angle- 
terre , parce qu'il y étoit rare. Elle rougissoit de 
tout , sans rien faire dont elle eût à rougir. Mylprd 
Falmouth jeta les yeux sur elle. Ses vœux fiu'ent 
mieux reçus que n'avoient été ceux de mademoiselle 
Hobart ; et quelque temps après , l'amour, l'éleva du 
poste de fille d'honneur de la duchesse à un rang que 

m 

toutes les filles d'Angleterre autoient pu envier. 
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CHAPITRE XI. 

Autres intrigues amoureuses de la cour d^ An- 
gleterre. 

m 

• * / j 

JLa duchesse d'York , pour former sa nouvelle cour, 
voulut voir toutes les jeunes personnes qui s'ofïri- 
rent ; et , sans égard aux recommandations , ne choisit 
que ce qu'elle trouva de plus beau. 

Mademoiselle Jennings et mademoiselle Temple 
ëtoient à la tête. Elles efFaçoient tellement les deux 

autres qu'on choisit , que nous ne ferons mention 

« 

que d'elles. 

Mademoiselle Jennings ' , parëe des premiers tré- 
sors de la jeunesse , étoit de la plus éclatante blan- 
cheur qui fut jamais. Ses cheveux étoiént d'un blond 
parfait. Quelque chose de vif et d'animé défendoit 

' Françoise Jennings , Tune des filles de Richard Jennings de 
Sunbridge, dans la province de Hertford. Elle fut mariée à 
George Hamilton , ainsi qu'on le voit à la dernière page de ces 
Mémoires. Après sa mort elle épousa en secondes noces Richard 
Talbot , dont il a été question plus haut , créé duc de Tyrconnel 
par Jacques 11 , dont il suivit la fortune. Elle ne paroit pas avoir 
vécu en bonne intelligence avec sa famille , et passa la dernière 
partie de sa vie en Irlande, où elle mourut le 6 mars i73i> dans 
un âge fort avancé. 
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son teint du fade qui d'ordinaire se mêle dans une 
blancheur extrême. Sa bouche n étoit pas la plus 
petite ; mais c'étoit la plus belle bouche du tnonde. 
La nature Tavoit embellie de ces charmes qu'on ne 
peut exprimer : les grâces y avoient mis la dernière 
main. Le tour de son visage ëtoit gracieux , et sa 
gorge naissante étoit de même éclat que son teint. 
Pour achever en un mot, sa figure donnoit une idée 
de l'Aurore ou de la déesse du printemps , telles que 
messieurs les poètes nous les offrent dans leuBs 
brillantes peintures. Mais , comme il n'étoit pas juste 
qu'une seule personne possédât tous les trésors de 
la beauté sans aucun défaut , il y auroit eu quelque 
chose à refaire à ses bras et ses mains pour les rendre 
dignes du reste. Son nez n'étoit pas de la dernière 
délicatesse , et ses yeux faisoient un peu grâce , tan- 
dis que sa bouche et le reste de ses appas portoient 
mille coups jusqu'au fond du cœur. 

Avec cette aimable figure elle étoit toute pé- 
tillante d'esprit et de vivacité. Ses gestes et tous ses 
mouvements étoient autant d'impromptu. Sa conver- 
sation étoit séduisante quand elle vouloit plaire, fine 
et délicate quand elle vouloit donner du ridicule ; 
mais, comme son imagination Temportoit souvent, 
et qu'elle commençoit à parler avant que d'achever 
de penser , ses expressions ne signifioient pas tou- 
jours ce qu'elle vouloit ; et ses paroles rendoient 
quelquefois trop peu , quelquefois beaucoup trop ^ 
les çiioses qu'elle pensoit; 
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Mademoiselle Temple ' , a peu près du même âge , 
étoît brune en comparaison. d'elle. Sa taille étoit jolie. 
Elle ayoit les dents belles , les yeux tendres , le teint 
frais , le sourire agréable , et l'air spirituel. Voilà ce 
que. c'étoit que son extérieur. Il seroit difficile de 
dire ce que c'étoit que le reste; car elle étoit simple , 
glorieuse , crédule , soupçonneuse , coquette), sage , 
fort suffisante et fort sotte. 

Dès que ces nouveaux astres parurent à la cour 
de la duchesse , chacun eut les yeux dessus , et l'on 
forma des desseins sur l'une ^t sur l'autre , soit en 
bien , soit en mal. 

Mademoiselle Jennings ne fut pas long-temps à se 
distinguer , et à ne laisser d'adorateurs à. ses com- 
pagnes que ceux que l'espoir du succès y attachpit. 
Son éclat éblouissant attiroit , et les charmes de son 
esprit engageoient. 

Le duc d'York , s'étant persuadé qu'elle étoit de 
son apanage , se mit en tête de faire valoir ses pré- 
tentions , par le mçme droit que le roi son frère s'étoit 
approprié les faVeurs de mademoiselle Wells : mais 
il ne la trouva pas d'humeur à se mettre à son ser- 
vice , tjuoiqu'elle fût à celui de la duchesse. Elle ne 
voulut rien comprendre au nombre infini de lor- 
gnades dont il l'attaqua d'abord. Ses regards se pro- 

> Anne , fille de Thomas Temple de Frankton , dans la pro- 
vince de Warwick , et seconde femme da chevalier Charles Lyt- 
telton , dont eUe eut cinq fils et huit filles : elle étoit beUe-mére 
du premier lord Lytielton, et mourut le 37 août 1718. 
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menoient toujours ailleurs quand ceux de son altesse 
les cherchoient ; et , si par hasard il en surprenoit 
quelqu'un , elle n'en rougissoit seulement pas. Il fal- 
lut donc changer de batterie. Les regards n'a}rant rien 
&it , il trouva l'occasion de . parler , et ce fut tant 
pis. Je ne sais de quelle maniérée il conta sa chance; 
mais les discours ne furent pas mieux reçus que le 
premier langage. 

Elle avoit de la sagesse et de la fierté. Ce qu'il 
avoit à proposer ne convenoit pas trop à l'une ni a 
Fautre. Quoiqu'on jugeât a ses vivacités qu'elle n étoit 
pas capable de faire de grande^ réflexions, elle s'étoit 
munie de quelques maximes tr^ salutaires pour la 
conduite d'une personne de son âge. La première 
étoit qu'il falloit être Jeune pour entrer agréable- 
ment à la cour , et ne pas être vieille pour en sortir 
de bonne grâce ; qu'on ne s'y pouvoit maintenir que 
par une glorieuse résistance , ou par d'illustres foi- 
blesses ; et que , dans un séjour si dangereux , il Êdloit 
faire son possible pour ne disposer de son cœur qu'en 
donnant sa main. 

Avec de tels sentiments elle eut moins de peine 
à résister aux tentations du duc qu'à se débarrasser 
de sa persévérance. Elle fut sourde aux traités d'éta- 
blissement dont on voulut sonder son ambition , et 
toutes les offres de présents réussirent encore plus 
mal. Que faire pour apprivoiser une impertinente 
vertu qui ne vouloit point entendre raison? iLy avoit 
de la honte à laisser échapper Une petite étourdie 
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dont les penchants dévoient au moins tenir quelque 
chose de la vivacité qui brilloit dans toutes ses ma- 
nières j et qui cependant se mêloit d'avoir du solide 
quand on ne lui en demandoit pas. 
' Après avoir bien rêve sur son obstination, il crut 
que l'écriture pourroit faire ce que n'avoient pu les 
regards , les discours , ni les ambassades. Le papier 
souffre tout ; mais par malheur elle ne souffroit point 
le papier. Chaque jour, quelques billets tendres en 
expressions , ou magnifiques en promesses , se four- 
roient ou dans ses poches ou dans son manchon. 
Cela ne se faisoit pas trop imperceptiblement, et la 
malicieuse petite béte avoit soin que ceux qui les y 
avoient vus entiMJes en vissent sortir sans leur avoir 
donné la moindre audience. Elle ne faisoit que se- 
couer son manchon , ou tirer son mouchoir. Dès 
qu'il avoit le dos. tourné, billets pleuvoient autour 
d'elle , et les ramassoit qui vouloit. La duchesse fiit 
souvent témoin de cette conduite , et n'eut pas le 
courage de la gronder de son manque de respect* 
Il n'étoit donc bruit dans les deux cours q^ie des 
charmes et de la sagesse de mademoiselle Jennings. 
On ne pouvoit comprendi*e qu'une jeune créature , 
débarquant de la campagne droit à la cour , en de«> 
vînt sitôt l'ornement par ses* attraits , et l'exemple 
par sa conduite. > 

Le roi crut que ceux qui l'avoient attaquée s'y . 
étoient mal pris , ne lui paroissant pas naturel que 
les promesses ne pussent l'éblouir , ni les empres- 


sements la sëdnire , elle qui yi^emblablemeiït ne 
tenoit pas cette discrette morale de la prudence de 
sa mère, qui navoit rien éprouvé de plus déUcieûx 
que les prunes et les abricots de Saint -Albans \ Il 
voulut voir ce que c'étoit que cela. Tout lui parut 
nouveau dans le tour de son esprit et dans les 
charmes de sa personne ; mais toutes ces nouveautés 
lui parurent piquantes. La curiosité de l'éprouver se 
changea bientôt en désir de réussir dans l'épreuve. 
Dieu sait ce qu'il en fut arrivé ; car il avoit tout l'es- 
prit du monde , et il étoit roi. Ces qualités ne sont 
pas indifférentes. Les résolutions de la belle Jennings 
étoient louables et bien raisonnées ; mais l'esprit avoit 
de grands chsumes pour elle ; et iMgajesté du prince 
humiliée devant une jeune personne qui l'écoute est 
bien persuasive ; mais mademoiselle Stewart n'eut 
garde de consentir au projet du roi. 

L'alarme la prit de bonne heure ; elle pria sa ma- 
jesté de vouloir bien laisser au duc son frère le soin 
d'instruire les filles de la duchesse sa belle-sœur, et 
de ne se mêler que de la conduite de son troupeau , 
s'il n'aimoit mieux à son tour lui permettre d'écou- 
ter certaines propositions d'établissement qui ne lui 
paroissoient pas désavantageuses. La menace n étoit 
pas a négliger. Il obéit , et mademoiselle Jennings 
eut encore tout l'honneur des bruits qui se répan- 
dirent sur ce sujet. Nouvelle estime /et nouveaux 

' Cette Tille est près de Siubridge , ou résidait la famille de 
mademoiselle Jennings. 
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vœux de tous côtés. Elle alloit triomphante de je ne 
sais «combien de libertés , sans intéresser la sienne. 
Son heure n'étoit pas encore venue ; mais elle n étoit 
pas si loin. C'est ce que nous dirons quand nous au^ 
rons fait voir commc^nt sa compagne débuta. 

Quoique la figure de mademoiselle Temple fût 
toute des plus jolies , elle étoit effacée par" celle de 
mademoiselle Jennings. Elle brilloit encore mdins 
auprès d'elle par son esprit. Deux personnes très 
capables de lui en donner , si ce don étoit communi- 
cable j. entreprirent en même temps de lui faire perdre 
le peu qu'elle en ayoit. C'étoit mylord Rochester et 
mademoiselle Hobart. Le premier commença par la 
gâter-, en lui faisant part de ses productions comme 
à la personne du monde la plus éclairée. Jamais il 
ne s'avisa de la flatter sur les charmes de sa personne. 
Il lui disoit bien que , si le ciel l'avoit fait d'humeur 
à se prendra par la beauté , il ne lui auroit pas été 
possible de se sauver auprès d'elle ; mais que , n'étant , 
Dieu merci , touché qu,e de l'esprit , il avoit le bon- 
heur de jouir du plus agréable entretien du monde , 
sans que cela pût tirer à la moindre conséquence. 
C'étoit . après un aveu si sincère qu'il lui présentoit 
des vers , ou quelque chanson nouvelle ; et c'étoit 
là que tout ce qui pouvoit disputer quelque chose 
à mademoiselle Temple étoit mis a deux genoux de* 
vant ses appas pour en faire amende honorable. De 
telles insinuations tournoient sa petite tête , que 
c'étoit une pitié. 

Hém. de Gnmm. I q 
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La duchesse s'en aperçut ; et, connoissaut la portée 
du génie de l'un et de l'autre , elle connut le dan*- 
ger où la pauvre Teniple se précipitoit sam le savoir. 
Mais 9 comme il n'est pas moins dangereux d'iilterdire 
un commerce où l'on n'avoit pas songé , qu'il est difiS- 
cile d'en rompre un bien établi , mademoiselle H<ibart 
fut chargée de mettre ordre, le plus discrètement 
qu'elle pourroit , à ce que ces fréquentes et longues 
conversations n'eussent point de suite. Elle accepta 
volontiers cette commission , et «e flatta d'y réussir. 

Elle avoit déjà fait toutes les avances pour s'em* 
parer de sa confiance et de sa bonne volonté. La 
Temple , moins en garde contre elle que contre Ro- 
chester , y répondoit tout de son mieux. EUe étoit 
avide de louanges, et friande de toutes sortes dé 
sucreries autant que si elle n'eût pas eu plus de neuf 
à dix ans. On pourvut à l'un et à l'autre de ses goûts. 
Mademoiselle Hobart avoit l'intendancç du cabinet 
des bains de la duchesse. Son appartement étoit 
tout contre , et dans cet appartement elle avoit 
un cabinet garni de confitures et de toutes sortes 
de liqueurs. Ce cabinet convenoit au goût de made- 
moiselle Temple , et il convenoit au goût de made- 
moiselle Hobart qu'elle y prît plaisir. 

La belle saison étant de retour, les plaisirs qui 
l'accompagnent revinrent avec elle. Un jour que les 
dames avoient été à cheval , la Temple , au retour 
d'une de ces, galantes promenades , débarqua chez 
mademoiselle Hobart pour se remettre de la fatigue 
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aux dépens des confitures qui l'y atteadoient : mais , 
avant que de s'y mettre , elle lui demanda la permis» 
sibh dé se m^ettre en chemise , c'est-à-dire , de se 
déshabiller chez elle pour changer de linge en sa 
présence. Cette permission n'avoit garde d'être refu* 
sée. Je vous i'allois proposer, dit k Hobart. Ce n'est 
pas que vous ne soyez jolie comme un ange dans cet 
habillement ; mais il n'est rien tel que d'être fraî- 
chement et a son aise. Voiis ne sauriez croire , ma 
chère Temple , poursuivit-elle en l'embrassant , com- 
bien vous m'obligerez d'en user ainsi ; mais surtout 
ce goût pour la propreté me charme. Vous êtes bien 
différente en cela , comme en bien d'autres choses , 
de cette petite follede Jennings. Avez-vous pris garde 
comme tous nos benêts de la colir l'admirent pour 
qiielque éclat ^ qui n'est peut-être pas tout à elle , et 
pour des étourderies qui ne sont d'aucune autre , et 
qu'ils prennent pour des traits d'esprit ? Je ne lui ai 
pas assiez parlé pour en démêler la gentillesse ; mais , 
s'il n'est pas mieux tourné que ses pieds , ce n'est pas 
grand'chose. On m'en a conté de belles de son peu 
de propreté. Il n'}L a point de chat qui craigne tant 
l'eau. Comment ! jamais ne se laver pour soi-même , 
et ne décrasser que ce qu'il faut nécessairement que 
l'on montre , c'est-à-dire , la gorge et les mains ! 

La Temple avaloit cela plus doux que les confi- 
tures ; et l'officieuse Hobart , pour ne pas perdre de 
temps, la déshabilloit en attendant sa femme de 
chambre. Elle en fit bien quelques façons d'abord , 
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ne voulant pas donner cette peine a une personne 
constituée d^uis* quelque temps en dignité comme 
mademoiselle Hobart: mais elle eut beau s'^n dé- 
fendre , l'autre lui fît voir que c'étoit avec plaisir 
qu'elle lui rendoit ce petit-office. La collation finie , 
et mademoiselle Temple déshabillée : Passons , lui 
dit la Hobart , dans le cabinet des bains ; nous pour- 
rons y causer un moment sans craindre que quelque 
sotte visite ne nous vienne lanterner. Elle y consen- 
tit ; et , s'étant toutes deux mises sur un lit de repos : 
Vous êtes trop jeune , ma chère Temple, lui dit^elle^ 
pour connoître la malignité du caractère des hommes 
en général , et trop neuve encore en ce pays-ci pour 
avoir pu démêler celui de ses habitants. Je vais vous 
donner une idée de ces messieurs, du mieux qu'il 
me sera possible , sans offenser pe]::sonne ; car je 
n'aime point la médisance. 

Premièrement, il faut que vous comptiez que 
tous les hommes de la cour manquent de probité , de 
bon sens , de jugement , d'esprit ou de .sincérité ; 
c'est-à-dire , que celui qui par .hasard aura quelques- 
unes de ces qualités , à coup sûr n'aura pas les autres. 
Le faste dans les équipages , la fureur du jeu , la 
bonne opinion de leur mérite, et le mépris pour 
celui des autres , sont leurs entêtements. 

L'intérêt ou les plaisirs sont les motifs de toutes 
leurs actions. Ceux qui suivent le premier vendroient 
Dieu le père comme Judas vendit son maître , et pour 
moins d'argent. Je vous citerois de^beaux exemples 
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si j*cn avois lé temps. Pour les sectateurs des volup- 
tés , ou soi-disant tels ^ car ils ne sont pas tous si 
méchants qu'ils affectent de le paroître , ces messieurs 
ne respectent ni promesses , ni serments , ni foi , ni 
loi , c'est-à-dire , ni le ciel , ni la terre , pour par- 
venir à leurs fins. Ils ne regardent les filles d'hon- 
neur que comme des amusements qu'on place exprès 
à la cour pour les empêcher de s'y ennuyer ; et plus 
on a de mérite , plus on est exposé à leurs imperti- 
nences dès qu'on les écoute / et à leurs calomnies 
dès qu!on ne les écoute pas. 

Pour les épouseurs , ce n'est pas ici qu'il en feut 
chercher. Si l'argent Ou le caprice ne s'en mêle , on 
auroit beau se flatter d'être pourvue , la sagesse et 
les appas y sont également inutiles. Madame de Fal- 
mouth est l'unique exemple d'une fille d'honneur 
bien mariée sans dot ; et demandez au pauvre imbé- 
ciUe. d'époux pour quelle raison il l'a prise; je suis 
persuadée qu'il n'en sait aucune , si ce n'est qu'elle 
a les oreilles grandes et rouges , et le pied plat. Pour 
la blonde Yarborough 9 qui paroissoit- si fière de son 
établissement, elle est femme , pour tout compter , 
d'un grand flandrin qui , la semaine d'après son ma- 
riage , lui fit prendre congé de la ville pour jamais , 
en vertu de cinq ou six mille livres de rente qu'il 
possède sur les confins de Cornouaille. Hélas ! la 
pauvre Blague , je la vis partir , il y a bien un an , 
tirée à quatre chevaux si maigres , que je ne crois 
pas qu'elle soit encore à moitié chemin de son petit 
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château. Que voulez^vous ! toutes les filles ont la 
folie de se vouloir marier ; et , dès qu'elles ont quel^ 
que peu de chaniies , elles croient qu'il n'y a qu'à se 
montrer à la cour pour choisir leurs époux. Mais 
quand cela seroît , c'est la plus sotte condition du 
inonde pour une personne qui a des sentiments. 

Croyez-moi ,. ma chère Temple, c'est si peu de 
chose que les pjaisirs du mariage au prix de ses. int 
convénients , que }^ ne sais comnji^Lt on peut s'y 
résoudre. Fuyez donc un si fâcheux engagement , an' 
lieu de le souhaiter. La jalousie , jadis inconnue dans 
ces innocents climats-ci , devient à la mode. Vous en 
savez des exemples. De quelque brillante apparaice 
qu'on veuille vous éblouir , n'allez pas de votre es* 
clave faire votre tyran. Miutresse de votre liberté ^ 
vous le serez toujours des autres. Je vais vous dour 
ner des preuves assez récentes de la perfidie des hom^ 
mes pour notre sexe , et de l'impunité qu'ils trouvent 
dans tous leurs attentats contre notre innocence. . 

Le Comte d'Oxford ' devint amoureux d'unecomé- 
dienne de la troupe du duc * , belle , gracieuse j et 
qui jouoit dam la perfection. Le rôle de Roxane, 
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* AahpryàeVerey dernier comte cPQxibrd, mort le la mars 
170a , âgé de pkis de 80 ans. 

* L'auteur d^une Hùtoire du tbéâtre angloîs; publiée par Corl 
en 1741 ) dit que madame Marshall , actticecélèbre , plus connue 
sous le nom de Roxane , dont elle jouoit le rôle , fut ainsi trom^ 
pée par le comte d'Oxford. Les particularitéel de cette ai^nture ^ 
telles qu,'elle8 y sont rapportées^ dijSecentpeu'de ce qu'on litdunft 
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dans une pièce nouvelle , Pavoit mise en vogue, et le 
nom lui en étoit reste. Cette créature , pleine de 
vertu , de sagesse , ou , si vous voulez d'obstination, 
refusa fièrement les offres de service et les présents 
du. comte d'Oxford; Cette résistance irrita sa passion. 
Il eut recours aux invectives , et même aux charmes, 
le tout en vain. Il en perdit le boire et le manger. Ce 
n'étoit pas grand'chose pour lui ; mais sa passion 
devint si violente , qu'il ne jouoit ni ne fumoit plus. 
Dans cette extrémité l'amour eut recours à l'hyme» 
Le comte d^Oxford, premier pair du royaume, a 
bonne mine, comme vous voyez ; il est de l'ordre 
de la Jarretière , qui relève un air assez noble qu'il a 
naturellement: enfin , à le voir , on diroit que c'est 
quelque chose ; mais , a l*entendre , on voit bien que. 
ce n'est rien; Cet amant passionné lui fît présenter 
une belle promesse de mariage authentiquement 
signée de*samain. Elle ne voulutpoint tâter de cet 
expédient ; mais elle crut qu'elle ne risquoit rien , 
lorsqu'il vint le lendemain accompagné d'un ministre 
et d'un témoin. Une autre comédienne de ses amies 
signa le contrat, comme tétnôin pour elle. Le ma- 


c^s Mémoires. On trouve un récit plus détaillé de cette séduction 
dans les Mémoires de la cour d'Angleterre , par madame Dunois , 
P. II , p* 71* Madame Marshall, qui joua la- prei9iè;re le rôfo de 
Roxane dans les Reines rivales , de jljée , appartenait à la> troupe 
du roi , et non à celle du duc. Lord Orford , je ne sais sui'. quelle 
autorité , dit que c'étoit une demoiselle Barker , nom qui paroit 
tout-à-fait inconnu dans les annales dramatiques de l'Angleterre.- 
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riage fat fait et parfait de cette sorte. Vous croyez 
peut-être que la nouvelle comtesse n*avoit plus qu'a 
se faire présenter à la cour , y prendre son rang , et 
arborer les armes d'Oxford ? Point du tout. Quand il 
en fat question , on trouva qu'elle n'étoit point ma- 
riée ; c'est-à-dire, on trouva que le prétendu ministre 
ëtoit un trompette du mylord , et le témoin son tim- 
balier. Cet ecclésiastique et ce téhioin ne parurent 
plus après la cérémonie ; et Ton soutint à l'autre té- 
moin que la sultane Roxane avoit apparemment cru 
se marier réellement dans quelque rôle de comédie. 
La pauvre créature eut beau prendre à partie les lois 
et la religion violées , aussi bien qu'elle , par cette 
supercherie ; elle eut beau se jeter aux pieds du roi 
pour en demander justice , elle n'eut qu'à se relever; 
trop heureuse d'avoir une pension de mille écus pour 
douaire , et de reprendre le nom de Roxane au lieu 
de celui d'Oxford. Vous me direz que te n'étoit 
qu'une comédienne ; que tous. les hommes n ont. pas 
les mêmes sentiments ; et qu'on peut au moins les 
écouter quand ils ne font que rendre justice au mé- 
rite d'une personne faite comme vous : mais ne vous. 
y fiez pas , quoique vous soyez à même ; 'car je sais, 
que tout le monde ne donne pas dans la prévention 
nouvelle où l'on est pour la Jennings. Le beau Syd- 
ney, vous lorgne,; mylord Rochester se plaît à vous 
entretenir; et le très sérieux chevalier Lytteltoii 
sent dégourdir sa gravité naturelle en faveur de vos 
attrstits. 
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Potif le premier , j'avoue qu'il est d'une figure 
toute propre a séduire les penchants d'une personne 
de votre âge : mais , quand cette figure seroit ac- 
compagnée de quelque chose , comme elle ne l'est 
pas , et qu'il songeroit aussi sérieusement à vous 
qu'il veut vous le persuader et que vous le méritez , 
je ne vous conseillerois pas de songer à lui , pour 
des raisons qu'il ne m'est pas permis de vous dire a 
présent. 

Le chevalier Lyttelton y va sans doute de bonne 
foi , puisqu'il paroît honteux de l'état où vous l'avez 
mis; et je crois que, s'il pouvoit tant faire que d'ou- 
blier les chimères dont il a l'imagination remplie sur 
ce qu'on appelle vulgairement être cocu , le bon 
homme vous épouseroit , et vous iriez représenter 
dans son petit gouvernement où vous passeriez gai- 
ment vos jours a tenir les comptes du ménage, et à 
raccommoder ses serviettes. Quelle gloire d'avoir 
pour épbux un Gaton , dont les discours sont pleins 
de censures , et les censures remplies de travers ! 

Mylord Rochester est sans contredit l'homme 
d'Angleterre qui a le plus d'esprit et le moins d'hon- 
neur. Il n'est dangereux que pour notre sexe ; mais* 
il l'est au point , qu'il n'y a pas de femme qui l'écoute 
trois fois qui n'en soit pour sa réputation. C'est une 
bonne fortune qui ne lui peut échapper de façon ou 
d'autre , puisqu'il la possède dans- ses écrits , s'il n'en 
peut avoir autre chose ; et , dans le siècle où nous 
vivons , l'un vaut l'autre à l'égard du public. Cepen- 
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dant rien n'est si dangereux qu^les insifiuation^-^Y^c 
lesquelles il s'empare de l'esprit. Il entre dans vos 
goûts, dans tpus vos sentiii^ents; et,, tandis qu'il ne 
dit pas un seul mo.t de ce qu'il pense , il vou^ fait 
croire tout ce qu'il dit. Je m'en vais parier qu^ , de 
la manière dont il vous a parle , vous Tavjez pru le 
plus honnête homme du monde , et le plu^ sincère. 
Je ne saurois comprendre ce qu'il vous veut. dans, 
les soins qu'il affecte de vous rendre. Ce n'es^ pas- 
que vous ne soyez faitQ de manière à mériter tous 
les empressements du ^onda; mais,, quand il vous 
auroit tourne la tête ,. il ne sauroit que, faire de la 
plus jplie créature de la cour ;:car il: y a long-fsemps 
que ses débauches y ont mis ordre avec le secours 
et les Êiveurs de toutes les coureuses de la ville. 
Voyez donc, lyia chère Temple, ce que c'est que 
cette habitude effroyable de malignité qui: le pos- 
sède, à la ruine et à la confusion de l'innocence: 
un scélérat qui n'a des soins et des empressements 
pour mademoiselle Temple que pour donner plus de 
vraisemblance aux calomnies dont il Ta déchirée! 
Yqus me regardez avec étonnement, et sembléz 
doutei: de la vérité de ce que j'avance ; mais je ne 
veux pas que vous m'en croyiez. Tenez , dit-elle , 
tirant un papier de sa poche ; voyez les vers qu'il a 
faits à votre louange , tandis qu'il endort votre cré- 
dulité par des discours flatteurs et de feints respects. 
En disant cela, la perfide ^Hobart lui fit voir une 
demi -douzaine de couplets outres que Rochester 
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avcHt feits contre les filles d'honneur précédentes; 
G'étoît la Price qu'il attaquoit principalement par 
des traits sanglants , et par k plus hideuse anatomie 
de sa personne qu'on put imaginer. Hobart n'avjoit 
fait que substituer le nom de Templeà^oi de Price. 
Cela s'accordott avec le chant et la mesure. 

Il n'en fajiut pas davantage. La crédule. Temple 
n'eut pas plutôt entendu chanter ce couplet , qu'elle 
ne douta plus qu'il ne fut fait pour elle ; et , dans le 
premier mouvement de sa colère , n'ayant rien plus 
a cœur que d'en donner le 4émenti sur - le - champ 
aux impostures du poète : Ah ! pour celui-là, ma 
chère Hobart , je n'y faiis plus tenir. Je ne me pique 
point d'être aussi belle qu'une autre : mais , pour les 
défeuts dont parle ce eoquin-^Ëi , ma chère Hobart , 
j'ose dire que personne n'en est [dus éloignée. Nous 
sonunes seules , et j'aurois presque envie de vous en 
convaincre. 

La compkisante Hobart le voulut bien ; mais ^ 
quoiqu'elle hii mît l'eqn'it en r^>os , eti se récriant 
av^c éloge sur tout ce qui r^futoit la chanson de 
Roohester , la Temple pensa se désespérer de rage 
et d'étonnement de ce que Icpremiler homme qu'elle 
eût écouté 9 non-seulement ne lui eût pas dit un mot 
de vrai , mais eût la cruauté de l'accuser à faux ; et , 
ne trouvant point d'expressions capables de remplir 
son dépit et la violence de ses ressentiments, elle se 
mit à pleurer comme une folle. 

La Hobart la consola le plus tendrement qu'elle 
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put, la .grondai de ce qu'elle prenoit si fart a cœur 
les noii:ceurs d'un homme dont on connoissoit trop 
l'infamie pour que de. telles impostures eussent lieu; 
mai^.elle lui conseilla de ne lui plus jamais parler; 
que c'étoit l'Ainique moyen de rendre ses projets 
inutiles , et lui fit voir que le mépris et le sérieux 
étoient beaucoup plus utiles dans ces occasions qu'un 
éclaircissement ; que , s'il obtenoit une fois qu'elle 
l'ëcoutât, il seroit justifié, mais qu'elle étoit perdue. 
Mademoiselle Hobart n avoit pas tort de donner 
ces conseils. Elle sayoit qu'un éclaircissement* la 
livroit , et qu'il n'y avoit plus de quartier pour elle, 
si Rochester avoit un sujet si juste de renouveler 
ses premiers panégyriques pour elle ; mais la pré- 
caution fut vaine. Cette conversation .avoit été en- 
tendue, d'un bout a l'autre par la nièce de la gouver- 
nante. Cette nièce avoit la mémoire du monde la 
plus fidèle ; et, comme elle devoit voir Rochester^ce 
même jour , elle répéta trois ou quatre fois x^ette 
conversation, pour n'en perdre pas un ..seul -mot 
lorsqu'elle se. donneroit l'honneur d'en Êdre le récit 
à sçn amant. Nous verrons 'dans l'autre chapitre 
comme.la chose tourna. 
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CHAPITRE XII. 

Suite des intrigues amoureuses de la cour d'An- 
gleterre. 

JLiA conversation dont on vient jde parler n'avoit 
eu de charmes que pour madismoiseUe Holiart ; et, si 
la jeune Temple ^n avoit trouvé lé commencement 
diver|:issant , la fin l'avott outrée de colère. A cette 
indignation succéda la curiosité d'apprendre par 
quelle raison, s'il étoit bien vrai que Sydney songeât 
à elle , il ne lui seroit pas permis de l'écouter un peu. 
La tendre Hobart , qui ne lui pouvoit rien refuser , 
lui promit cette confidence , dès qu'elle pourroit 
s'assurer sur sa conduite avec mylord Rqchester. On 
ne Lui demanda que trois jours d'épreuve , après les- 
quels Hobart jura qu'elle lui diroit ce qu'elle souhai- 
toit savoir.' Temple, assura qu'elle ne regardoit plus 
Rochester que comme un monstre de perfidie , et 
jura ses grands dieux qu'elle ne l'écouteroit de sa 
vie , et qu'elle lui parleroit encore moins. 

Dès qu'elles furent sorties du cabinet , miss Sara 
sortit du bain, où , durant toute cette conversation, 
elle avoit pensé transir de froid sans oser s'en plain- 
dre. Cette petite créature, avoit obtenu de la femme 


de chambre de mademois^e Hobart de se pouvoir 
M«peudëcrai»eràrki«ideMiaAro8se;et,rautrey 
ayant consenti , je ne sais comme elles avoient fait 
pour remplir d'eau froêde une des cnv eç ; et la pauvre 
Sara ne faisoit que de s'y mettre lorsqu'elles furent 
alarmées de l'arrivée des deux autres. Une séparation 
de vitrage renfermoit l'endroit du cabinet où les 
cuves étoient placées. Des rideaux de taffetas de la 
Chine , qui se tiroient par-dedans , ôtoient la vue de 
ceux qui se bâignoient. La femme ée chambre de ma- 
demoiséHe Hobàrt n'avoit «u que le temps de tirer 
tes rideaux sur là petifte fille , de feitner la porte de 
la séparation , et d'en ôter la clef avant l'arrivée de 
Isa maîtresse et de mademoiselle Temple. 

Elles s'étoient mises sûr un canapé placé le long 
de cette sépai*ation , el màde^ooiscdle l^ara , malgré 
ses alaitmfès , avoit entendu toute la conv^satton , 
et l'a voit parfaitement rétenue. ColAme la belle ne 
s'étoit donné tant de peine que pour recevoir plus 
proprement mylord Rochest«r , dès qu'elle put se 
sauver , elle regagna son entresol ; et ^ îlocfaester 
n'ayant pas manqué d'^y grimper à l'heure du rendez- 
vous , il fut pleinement instruit de tout oe qui «'étoit 
passé dans le cabinet. Il admira l'audace de la témé- 
raire Hobart d'os^ lui &ire une tracasserie de cette 
nature ; mais , quoiqu'il comprît bien que l'amour et 
la jalousie en étoient cause , il ne lui pardonna pas 
pour cela. La petite Sara voulut savoir s'il étoit vrai 
qu'iVtfn voulût à mademoiselle Temple , comme la 
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Hobart avoit dit ; qu'elle en moûroit de peur. En 
.pouvez-vous douter y répondit*il , puiscpie cette' sra^* 
cère personne l'a dit; mais vous voyez aussi que ^e 
n'en pourrois profiter, quand la Temple le Youdroit 
bien , puisque mes débauchas et les. coureuses de la 
ville y ont mis bon ordre, 

La nièce de la gouvernante se mit l'esprit en 
repos sur cette réponse , jugeant que le reste etoît 
faux , puisqu'elle pouvoit répondre que cet article' 
n'étoit pas vrai. Mylord Rôchester voulut aller dès 
ce même soir chez la duchesse , .pour voir quelle 
contenance on tiendrait eu le voyant , après le beau 
portrait que mademoiselle Hobart âvok' eu la bonté 
d'en faire. 

. La Temple ne manqua pas de s'y trouver aussi , 
dans le dessein de lui faire une mine du plus efiroya^ 
ble dédain qu'elle pût imaginer. Quoiqu'elle se fût 
mise tout de son mieux, comme elle s'imaginoit que 
les couplets qu'on lui venoit de chanter étoient dans 
la poche de tout le monde , elle fut embarrassée de 
ce que tous ceux qui la reiicontroient la croyôient 
peut-être faite comme Rochéster l'avoit dépeinte. 
Cependant Hobart , qui ne se fioit pas trop aux pro- 
messes qu'elle avoit faites de jne lui parler ni de près 
ni de loin , ne la quittoit point. Jamais elle it'avoit 
été si jolie. Chacun lui en disoit quelque chose ; 
mais, à l'air dont elle recevoit toutes ces honnête- 
tés >, on la crut folle. Car , lorsqu'on lui parloit de 
^ taille , de sa fraicheiM: ou de ses regards : Bon ! 
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disoit-elle , on sait bien que je ne suis quWe vilaine 
béte , tout autrement Êtite que les autres ; que ce 
qui reluit n'est pas or ; et que , si j'ai quelque peu 
de louange a recevoir dans les compagnies , le reste 
est une misère. La Hobart avoit beau la pousser, 
elle alloit toujours son train ; et j ne cessant de se 
dénigrer par ironie , on ne pouvoit comprendre à qui 
diable elle en vouloit. 

Lorsque mylord Rochester arriva , elle en roiigit 
d'abord , pâlit ensuite , s'ébranla pour aller à lui , se 
retint , tira ses gants l'un après l'autre jusqu'au coude; 
et , après avoir trois foist ouvert et refermé son 
éventail avec violence , elle attendit qu'il la saluât 
à son ordinaire ; et, dès qu'il eut commencé, la belle 
fit demi-tour à droite, et lui tourna le dos. Roches- 
ter n'en fit que sourire ; et , voulant que ces ressen- 
timents fussent encore plus marqués , il fit le tour 
de sa personne ; et , s'étant planté vis-à-vis d'elle : 
Mademoiselle, lui dit-il, rien n'est si glorieux que 
de briller comme vous faites après une aussi fati- 
gante journée. Soutenir une promenade a cheval 
trois bonnes heures durant, et mademoiselle Hobart 
au retour, sans paroi tre abattue , voilà ce qui s'ap- 
pelle un tempérament. 

Mademoiselle Temple avoit naturellement le re- 
gard tendre ; mais elle fut transportée d'une colère 
si violente , voyant qu'il avoit encore l'efïronterié de 
lui parler , qu'il crut lui voir une grenade allumée 
dans chaque œil quand elle tourna les yeux sur lui. 


Hobart la pinça par le bras^ sur le point que ce 
regiar4 aUoit être soutenu d'un détachement de 
reproches ou d'invectives. 

Il ne les attendit pas ; et , remettant poif r une autre 
fois les remercîments qu'il devoit à mademoiselle 
Hobart , il se retira tout doucement. Hobart , qui 
n'avoit garde de s'imaginer qu'il $ût rien de l'autre 
conversation , ne laissa pas d'être fort alarmée de ce 
qu'il venoit de dire. Mais Temple, prête à suffoquer 
de tout ce qu'elle savoit pour le confondre sans avoir 
pu s'en défaire , fit vœu en elle-même d en avoir le 
cœur net à la première occasion , malgré la parole 
qu'elle avoit donnée , quitte pour ne lui plus jamais 
parler après. 

Rochester avoit un espion fidèle auprès de ces 
belles. G'étoit la petite miss Sara , raccommo(ye par 
son conseil et le consentement de sa tante avec ma- 
demoiselle Hobart pour mieux la trahir. |1 sut par 
cet espion que la femme de chambre de la Hobart ^ 
soupçonnée de l'avoir écoutée dans le cabinet, étoit 
sortie de son service ; qu elle en avoit pris une autre 
qu'on croyoit qu'elle ne .garderoit pas long-temps , 
parce qu'elle étoit laide , let qu'elle mangeoit les 
confitures de mademoiselle Temple. Quoique ces avis 
fussent de peu de conséquence , on ne laissa pas de 
louer la petite fille de ton exactitude ; et , quelques 
jours après, elle en vint donner un tel qu'on le 
souhaitoit. ' 

Rochester fut informé par elle que mademoiselle 
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Hobart et sa nouvelle feyorite dèyoiei3.t se promener 
a neuf heures du sbir d^ns; le mail du p^c.^^qu'elle» 
dévoient changer d'habits l'une avec l'autre , mettre 
de grandes écharpes , et porter des loups. Elle ^joutsi, 
que mademoiselle Hobart ^'etoit fort; opppséç à ca 
projet; mais qu'il ayoit fallu céder à la fin , la Temple 
ayant résolu d'en passer sa fantaisie. 

Rochester prit sa résolution sur cet avis. Il fut 
chercher Killegrew , se plaignit à lui du tour (jue 
mademoiselle Hobart avoit oséluî jouer ^ lui demwda 
son assistance pour s'en venger, et l'obtint; et, l'ayant 
informé de la manière dont il vouloit s'y prendre , 
et du rôle qui le regardoit dans cette aventure , ils 
se rendirent dans l'allée du mail. 

Bientôt y parurent nos nymphes en mascarades. 
Leurs lailles étoient peu différentes, et leurs visages^ 
qui l'étoient beaucoup, étoient couverts de leurs 
loups. Il n'y avoit que peu de monde au paij'c ; et,* 
d'aussi loin que la Temple les vit, ejle doubla le pas, 
pour s'en approcher , dans le dessein de laver la tête 
au perfide Rochester sous la figure d'uiye autre , quand 
Hobart, l'arrêtant ; Où courez-vous donc? lui dit-elle. 
îTauriez-vous point envié d'attaquer de conversation 
ces deiix diables pour vous exposer à toutes les im- 
pertinences qu'ils sont capables de vous dire ? Ces 
remontrances furent inutiles.' La Temple voulut ten-, 
ter l'aventure ; et tout ce qu'on pu^ obtenir fiit <^e 
ne point répondre à tout ce que Rochester pourvoit 
lui dire. 


Elles furent abordées comme elles achevoient de 
parler. Rochester choi5it Hobart, feignant de la 
prendre pour Fautre : elle en fut ravie; mais Temple 
fut fâchée de voir que Killegrew lui tomboit en par- 
tage. Ce n'etoit pas à KiUegrew qu'elle avoit affaire. 
Il s'aperçut de sa répugnance ; et, faisant semblant 
de se méprendre a ses habits : Eh! mademoiselle 
Hobart, lui dit-il, ne tournez pas tant' la tête devers 
eux. Je ne sais par quel hasard vous êtes toutes deux 
ici ; mais je sais bien que c'est fort à propos pour 
vous , ayant quelques petits avis à vous donner , 
comme votre serviteur et votre ami. 

Ce début donna de la curiosité pour le reste , et 
mademoiselle Temple parut plus disposée à l'écou- 
ter. Killegrew, voyant que les autres s'étoient insen- 
siblement éloignés : Au nom de Dieu! dit-il, de quoi 
vous avisez - yous de vous déchaîner contre mylord 
Rochester , que vous connoissez pour le plus hon- 
nête homme de la cour , et que vous donnez cepen- 
dant pour le plus grand scélérat à la personne qu'il 
estime et qu'il honore le plus ? Que deviendriez- 
vous , s'il vous plaît , s'il savoit que vous avez fait 
accroire à mademoiselle Temple que c'est sur elle 
qu'il a fait certains couplets de chanson, faits, comme 
vous savez aussi bien que moi , contre la grosse 
Price , plus d'un an avant qu'il fût question de la 
belle Temple ? Ne soyez point surprise que j'en sa*- 
che tant ; mais faites un peu d'attention à ce que je 
vais vous dire de bonne amitié ; Votre passion et vos 
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désirs pour k jeune Temple ne sont pliis^ ignorés 
que d'elle ; car, de quelque manière que voiis ayez 
surpris son innocence y on lui rend aisisez de justice 
pour croire qu'elle vous traiteroit comme a fttît ma- 
dame de Falmouth , si la pauvre fifle sàVôii cie que 
vous lui voulez. Je vous conseille donè' dé ne point 
pousser les choses plus loin auprès d^uiie'peV'sonne 
trop sage pour vous le permettre; je vous conseille 
encore de reprendre votre femme de chambre , pour 
supprimer le scandale de ses discours. 'Elle dit par- 
tout qu'elle est grosse , vous impute le fait , et vous 
accuse de la dernière ingratitude sur de simples soup- 
çons. Vous voyez bien que je n'inventé point ces 
sortes de choses ; mais , afin que vous ne doutiez 
point que ce ne soit de sa propre bouche que je les 
tiens , elle m'a parlé de votre conversation dans le 
cabinet des bains ; des portraits que vous y avez faits 
de tous les hommes de la cour ; de la malice arti- 
ficieuse dont vous avez donné les couplets si peu 
convenables à la fille d'Angleterre la mieux faite , 
de quelle manière la pauvre Temple a donné dans 
le panneau que vous lui tendiez p<iur justifier ses 
appas. Mais ce qu'il pourroit y avoir de plus dange- 
reux pour vous dans ce long entretien , c'est d'avoir 
révélé certains secrets que la duchesse ne vous a pas 
apps^remment confiés pour en faire part à ses filles 
d'honneur. Songez -y bien , et ne négligez pas de 
faire quelque réparation au chevalier Lyttelton pour 
le ridicule que vous avez pris la peine de lui don- 
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ner. Je ne sai$ si c'est de votre femme de chambre 
qu'il le tient ; mais je sais bien cju il a juré de s'en 
venger , et (ju'il est homme a tenir sa parole : car , 
afin que vous ne vous trompiez pas a cette mine de 
stoïcien et à cette gravite de jiirisconsultè , je veux 
Bien vous apprendre que c'est le plus emporté de 
tous les hommes» Gomment ! ce sont des choses hor* 
ribles que ces invectives. Il dit que c'est bien à. faire 
à ime coquine cpmme vous de dénigrer les honnêtes 
gens par jalousie ! qu'il s'en plaindra , si vous côn- . 
tiauez ; que , si son altesse ne kii fait pas juâtîce , 
A se la fera lui-même , et vous donnera de son épée 
dans le ventre ^ quand ce seroit entre les bras dé 
mademoiselle Temple ; ^u il est bien scandaleux que 
toutes les fiUes d'honneur passent ^ar vos mains 
avant que de pouvoir se reconnoître. 

Voilà , anademoiseUe , ce que j'ai cru devoir vous 
apprendre. Vous savez mieux cpue moi.sl<ce iquevjâ 
viens de vous dire est véritable , et c'est à v>ous à 
voir quel usage il vous plaira faire de mes avis. Mais, 
si j'étois à votre place , je ferais la paix.de mylord 
Rochester auprèjsde mademoiselle Temple. Encore 
june fois, qu'il ne sache pas que vous ayez^abusé de 
l'innocence de cette fille pour noirdr la sienne. N'en 
éloignez plus un homme qui l'aime tendrement , et 
qui , de la probité dont il est , se seroit biem gardé 
de jeter les yeux sur elle , s'il n'avoit eu dessein, de 
l'épouser. 

Mademoiselle Temple avoit exactement tenu sa 
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parole pendant ce discours. SHe n avoit garde d'y 
manquer, tant rélonjuemeait et' la i^fUsiwili'iiviOieiijt 
saisie. »»■-♦»(>• 1»)!'* ' 

La Hobart el Rochester k JQignirei4<WCOn0 UhaI 
interdite des merveilles qu'elle yteiM)ii d^apprendue, 
choses incroyables à son avis , qu'ont ne pouy<cût 
s^empécher de croire en examinant leurs ckccm* 
stances: Jamais embrouiUenient ne fiit piareil k celui 
dont sa tête fut remplie à ce récit. 

Rochester et Killegrew les avoient quittées , qu'elle 
n'étoit pas encore bien revenue : mais , dès qu'elle 
eut un peu repris ses esprits , elle regagna Saint- 
James a grands pas , sans répondre à ce que l'autre 
lui put dire : et , s'étant enfermée dans sa chambre , 
la première chose qu'elle fit , ce fut d'ôter promp- 
tement les habits de mademoiselle Hobart , de peur 
d'en être contai^inée. Après ce qu'elle envenoit 
d'apprendre , elle ne la considéroit plus que comme 
un monstre funeste à l'innocence du beau sexe , de 
quelque sexe qu'elle pût être. Elle rougL^soit des 
privautés qu'avoit eues auprès d'elle une créature 
dont la femme de chambre étoit -grosse, sans avoir 
été dans un autre service que le sien. Elle lui renvoya 
donc toutes ses bardes , redemanda les siennes , et 
résolut de n'avoir plus aucun commerce avec elle. 

Mademoiselle Hobart , d'un autre côté , qui crut 
que Killegrew l'avoit 'prise pour elle en lui parlant , 
ne pouvoit comprendre ce qui lui faisoit prendre , 
depuis cette conversation ^ des airs si surprenants : 
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mài&virèalàtieVéh^è&irëif V eHè fie i^^tei^k femme 
de chdiikbt<e< dë<T^a[^l^^d$eefi^U»if fo^^ elle- 

même , au lieu ^e lui renvoyer ses habits ; et , vou- 
lant la'surpren^ê ^ar qud^d petite âmiti^ avant 
. que ' ^(m venir 'attx édftirc^seiMems y elle entra tout 
doucement cUMs'!$i chambi^e comme* elle alloit chan- 
ger i^ liû^S ec i^mbrassa. La Temple se trouvant 
entre sels' bAs' ttVaM qwe de Savoir aperçue , tout ce 
que Killegrew veriôit de.liii dwêVôffrit à ison iiiia- 
ginaftion. Elle crut lui' voir les regards d'un satyre, 
avec des empressements encore plus «odieux; et, se 
démêlant avec indignajbion d'entre sqs bras , elle se 
mit k fairie des criÀ effroyables-, appelant Je ciel et 
la terre a son secotarrs. 

Le3 prémices qtti vinrent k oetle alarment forent 
la gou^ernâmte ' et ^ nièces il étoit près de minuit. 
La "femple étoit en chemise , tout effarée , repous- 
soit avec horreur mademoiselle Hobart , qui ne s^en 
approchoit que pour apprendre le sujet de ses trans- 
ports. Dès. que la gouvernante vit cette sicèpe , elle 
se mit a chanter pouille k la Hobart avec {toute l'élo- 
. quence d'une vraie gouvernante ; lui demanda si 
c'étoit podr elle que soif altesse entretenoit des filles 
d'honneur; si elle n'avoit point de honte de venir 
jusque dans leur appartement^ k l'heure indue» qu'il 
étoit, pour s'y porter *a de 'tèllefit<'vi<:rf«iMtesi', et 
jura qu'elle s'en plaindroit dès le leiidemaîiil-a lad^- 
chesse. 

Tout cela confirmoit Temple dans ses'^preur»; et 
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Hobart fîit enfin obligée de s'en aller sans pouvoir 
Êdre entendre raison à des crëattxres qu'ette croybit 
toutes fc^s on possédées. Le lèiiilefldâîn'iiiKS -Sara 
ne îhanqua pas de conter cette aténture à son amant ; 
lui dit coimn^e les cris de Temple avoient 'iflarmé 
Pappartemeilt des filles ; et coimriè «Hfe et sa* tante, 
accourant à son secours , avoient pensé surprendre 
Hobart en flagrant délit. 

Deux jours après , laventure fb't pidblique . avec 
plusieurs circonstances qui n'en étoient pas. La gou- 
vernante en faisoit foi , contant partout conlme la 
pudeur de mademoiselle Temple Favoit échappé 
bette , et que miss Sara , sa nièce , n'âvoif conservé 
son honneur que parce que les bons avis de inylord 
Rochester l'avoi'ent dëa long -temps obligée de lui 
défendre tout c6ùimerce avec une personne si dan- 
gereuse. 

Temple sut dains la suite que les couplets qui 
Tavoient si fort aigrie h'avoient jamais été feits que 
pour la Priée. Tout le monde l'en assuroit , en con- 
cevant une nouvelle horreur poàr Hobart sur cette 
supercherie. Tant de refroidissement après tant de 
familiarités fit croire à bien des gens que l'aventure 
n*étoit pas tout-à-fait inventée. 

C'étoît assez pour disgracier la Hobart à la cour , 
et pour la décrier dans la ville ; mais la duchesse la 
soutint comme elle avoit déjà fait , traita lliistoire 
d'un bout à l'autre de chimère ou de calomnie , gronda 
Temple de son impertinente crédulité , chassa la 


gouvernante avsic la> nièce |iourles impostures dont 
elles souOèÉoîent cetto»&bi6^,ietffit quantité d'injus- 
«tief^pottri^tafafirillicmheur d'ifobart sans pouvoir 
en v^airà bcmt. iBtiiSi.avèit ses r^iÎBons pour ne la pas 
abandonner^ comtnenous dirons' dans lasuite.*^. 

Btademoiseile Temple ^ qui ne cessoit de s'accuser 
d'injustioe au si^ et de mylord Rochester , et qui , 
sur la parole de Killegréw, lecroyoit l'homme d'An- 
gleterre de la plus grande intégrité , ne cherchoit 
que l'oeca^on de se justifier dans son esprit , en lui 
faisant quelque sorte de réparation pour les rigueurs 
qu elle lui avoit tenues. Ces favorsd^lés dispositions 
entre les mains d'un homme comme lui l'auroient pu 
mener plus loin qu'elle ne croyoit ; mais il ne plut 
pas au ciel de le mettre à portée d'en profiter. 

Depuis qu'il ëtoit k la cour , il n'avoit guère man- 
qué d'en être banni pour le moins rme f<]^6 Tan ; 
car , dès cpiHm mot se trouVoît au bout de sa langue 
ou de sa pflume , il le l&choit sur le papier ou dayis 
la conversation , sans aucun égard auk éti^séqnences. 
Les ministres , les maîtresses , let isonvent le maître 
lui-même, en étoient. S'il n'avoit eu af!aiï*e au prince 
le plus humain qui fut jamais , la première de ses 
disgrâces eût été la dernière. 

Ce fut donc dans le temps que Temple k <5herchoît 
pour lui demander pardon de ce que les noirceurs 
de mademoiselle Hobart leur avoient à tous deux 
coûté y que la cour Jui fut interdite :pour la troisième 
fois. H partit sans avoir vu Temple , mena la gou- 


iFornafite^dî^fraei^ k'saiÉffisôtt' tië t;àtoi^ti^ , 'fié 
son p<9sfeiUt»i{Myu^Jblïltrr(^ ^éUpMlf AépôAxiùt^iféÈb 
sa iiièi(^seMh*oa^irtpoéV't6^tàiâ{t« ; ^^ràfirV^^T^tit 
qu'il o'y rétisMsoh^^ A hitïi^t^4»jà^ies' àÙtrè» 
instractiiotia ^ «rprèi^ l'avoir' êue^ quelques^ mots aV(be 
madame sa tante k'âai9«at0Oii 41e%ampK|faé<5 il tie H&àsi 
pas de la ftàm recevoir daifô Ià;tr6\xp^l3iét^i YHyët 
d'après.; et le public lui M dbli^^dè Itf plt^^ j^é, 
mais de la plus mauvaise tiom^idfiné d^ fùyÉàxaëJ'^ 
Talbot airiva d^Irlande«peiidalll>qtié ce» c^idiëâ^ë 
passoient à la conr* H n'y tréwva pàâi^màdem6isrëlle 
dllamilton. Mie ^oifià la camptfgnë V%tlë^ uUfe pa-^ 
rente dont oli "parlera dakis la^ «uite: Ikt reste' de 
tenjdresse pour elle subsistoiHKinéo^e'dGttii&^on cteUr, 
malgré l'iAisecice'et ce qci'il>avcÂt'tpt)onlis au che'^a* 
lier.de Grammonten partant; «il K^hléréHôit^À'^s'ktta^ 
cher quelque part pour s'en détacher >péÉriant> son 
absence ; mais il ne «rut rien voit* dans la'iiôtLVélte 
cpur de la > reine qui mérîlàt -son- attetftiofti Màdlâi 
moisell^fieryMon * s'avisa pourtant d'en avoir "poie* 

^ ^Mft^emoiseUe Banrjr, fille de Robert Bainrxg «rocai^Mgemtilr- 
honuue qui avpit dérangé sa fortimç.pa^ spn attachjç^|:^t^u,çpi 
Charles i«' , pour le service duquel il avoit levé un régiment à ses 
frais. Il paroit qu^elle n^étoif pas aussi mauvaise comé^henhe que 
le dit Haiailton ; aor nleinB «'il en 4ktti ^fbiie îh^A^ ^ ékiA' ka 
préface de C^(vnène;q.Jfj^à&p^i4^^ JBafi^^ ,|qujop4^s e^ç^^te^ 
a s'est surpassée dans cette tragédie , et a élevé sa réputation ai]~ 
ft dessus de toutes les actrices que j'ai jamais connues. » Elle mou- 
ra^ le 7 novembre 1713 , âgée de'&6 ans. 

* Fille de Matthieu, second ftk de Mattliieii Blsynton, de 


lui. C'etoit une figure mince et détîcate , à laquelle 
un afiseztbeau^kit^.et .de greâ yeux immobiles dou* 
noie^^ quelque aîr-^.de beaulié de loin , ' qui s'«fIiiçoit 
de pif^s. jUki affectait d'être languissante ^ de parier 
gra$ , et d'avoir df3ux ou trois foiblesses par jour.- La 
premièi;e fçis qi|i9 Talbot jeta 1^ yeux ^ur elle , une 
de ses foibjiesses la prit. On lui fit entendre qu'elle 
s'^vanouissoit k sûn intention. Il le crut. , s'empressa 
pour la secourir. ; et ^ i depuis cet accident , il se donna 
quelques airs attendris auprès d'elle , plutôt pour lui 
sauver la vie que pour lui marquer de la tendresse. 
Ces airs furent bien reçus ; car elle en avoit vérita- 
blement été frappëe d'abord. C'etoit un des plus 
grands hommes d'Angleterre ; et , selon les appa- 
rences , un des plus robustes. Cependant elle laissoît 
assez voir qu'elle étoit prête a commettre la délica- 
tesse d'une complexion conmie la tienne à tout ce 
qui pourroit en arriver pour devenir sa femme ; et 
peut-*être l'eut-elle été dès lors , comme elle le fut 
après , si les charmes de la belle Jenmngs ne s'y 
fussent opposés. 

Je ne sais par quel hasard elle ne s'étoit point en^ 
core offerte à ses yeux. Oh lui en avoit pourtant 
beaucoup parlé. Sa conduite , son esprit , et sa viva- 
cité lui fiirent également vantés. Il le crut sur la foi 
publique. Il trouva quelque chose d'assez rare de 


Barnston , dans la province 4'York. La sœur de mademoit^e 
Boynton épouia le fameux comte de Roscommon. 


\ 

voir la discrétion' et iaiwmmtp si biôitd'aeQOvdÀ.Qi^t 
âge, principdîemeiit'au miUmi'dhii» (mhui tout^igs^ 
lante, maïs il tMiimi tout '<ie"qaW> avait idU dos 
agréments de sa persdmiO lneancoup law-dessow (k 
la vérité. . ■ ' . - ■ - i •>••'•.•• i- 1 ,- ,i 

S'il ne> Ait pas long^temp» à 6'a(>6it0roir ^'âirat- 
moit , il ne tarda guère à le dire. Il n'y avoît^cîfA à 
tout cela qui ne fut dans 1» vraiÎ6eiBà)ki|ce ^> sti made- 
moiselle Jenliîngs crut y pouvoir rajvMiter foi .sans 
trop se flatter. Taibot avoit-daibriHant^ un belexté* 
rieur, beaucoup <te noblesse, pour ne- pas! dvQ.de 
faste, dans ses manrères. La ^veuff dit) doc ,jcipii:le 
distinguoit asse^ , reievoit tout oda ; mais le plus 
essentiel de son itiérite pour elle étoient quarante 
mille livres de rentes, indépendaméient des hkm&^ 
de son maître. Toutes ces qualités élKMent 'du «ressort 
des maximes et règles qu'elle s'étoitproposede suivre 
ien fait d'amants. Ainsi , quoiqu'il ne vit pas sésipen^ 
chants entièrement déclarés^ du moins il eut la gloire 
d'en être mieux reçu que ceux qui s'étoient présentés 
avant lui. 

Personne ne se mit en tête êe traverser son bon- 
faeur ; et mademoiselle Jennings , voyant que la du- 
chesse approuvoit les desseins de Taibot, après s'être 
bien consultée , sentit qu'en' If éponsant sans* répu- 
gnance c'étoit tout ce qufeH^ pouvèk faire pour son 
service, et que sa raison lui étoit plus favorable que 
son cœur. 

Taibot ^ trop heureux d'une préférence que nul 
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mitre m'avoitauei^ n?£^)|aK)fûnditipoii|t:si ç'^étoit à son 
«œur ou bieii<à'isaiiiaisoi».qu')^eQy4toi|tf|:€;dçvable , et 
ne Magea ^qu%) presser 'i'raccoiapiUsçnieBt .de son 
bonheur. On eQtjure cpk'tL y touchait ; ^lai^ Famour 
ne seroit plus amour s'il ne se plaisoit à rouler les 
félicités , on hien à rt^vereer I^a fortunes^ de son 
empire. ' ^ . i: . 

**'"Talbot, «pi ne tvouvoit rien à redira à la per- 
sonne, à laMeonversaftion , ni à la sagesse de made- 
moiselle Jennia||is 4 fut un peu touché d'une nouvelle 
connoissance qu'elle venoitde faire; et, s'ëtantmêlé 
de lui donner quelques petits avis sur ce sujet , il 
ne s'en trcmva pas bien. • 

' Price , fiUe d'honneur réformée, comme nous 
ayons dit, s'étoilimi{(e^ au sortir de chez la. duchesse, 
sous la protection de madame de Castelmaine. Elle 
istvoit l'esprit fort- amusant. Sa compkdsance conve- 
tioit à- toutes sortes d'humeurs , et la sienne avoit un 
fonds de gaîté qui r^oui^soit partout Elle avoit fait 
connoissance avec Jennings avant Talbot. Gomme 
elle savoit toutes les intrigues de la cour , elle les 
contott natureUeisient à mademoiselle Jennings , et 
les siennes tout aussi- naïvement que les. .ajitres. Elle 
en étoit charinée ; cat*^ quoiqu'elle ne voulût rien 
éprouver ide l'amour quà bonnes enseignes ,. elle 
n'étoil pas lâchée d'ap^prendre p^jr ce;^ ¥:^its .comme 
tout cela se passait. Ainsi , pe se iassajat point de 
l'entendre , elle étoit ravie quand elle pouvoit la voir. 
Talbot, qui s'aperçut du goût extrême. qu'elle 
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avoit pour cette fille, ne jugea pas t{ue la réputation 
qu'elle avoit dan& le anoûde fut aVantag^se à celle 
de sa maîtresse , prikcipaleiâent dâ^ tin c6n!iinerce' 
intime. C'est pourquoi , le^ prenant sur Un ton de 
tuteur plutôt que sur celui d'amant , il s'ingéra de la 
gronder sur la mauvaise compagnie qû'tUe hantoit: 

Jennings ëtoit fière à toute outrance quand elle 
se le mettoit en tête ; et , comme elle aimôit beau- 
coup mieux la conversation de Priée que celle de 
Tàlbot , elle prit la liberté de lui dire qu'il se mêlât 
de ses afikires , et que , s'il n'étoit venu d'Irlande 
que pour lui donner des leçons sur sa conduite , il 
n'avoit qu'à prendre la peine d'y retourner. 

Il s'ofFensa d'une sortie qu'on lui faisoit si mal à 
propos dans les termes où ils en étoient; et , la quit- 
tant plus brusquement qu'il ne convenoit aux res- 
pects d'un homme bien amoureux , il fit quelque 
temps le fier ; mais il n'en fiit pas bon marchand. Il 
se lassa de ce personnage , quand il vit qu'il ne ser- 
voit de rien , et il prit celui d'amant humilié , qui lui 
servit aussi peu. Son repentir ni ses soumissions ne 
la ramenèrent pas , et la petite mutine boudoit en- 
core lorsque Jerinyn revint à la cour. 

Il y avoit plus d'un an qu'il triomphoit des foi- 
blesses de la Castelmaine , et plus de deux que le roi 
s'ennuyoit de ses triomphes. Son oncle s'en étoit 
aperçu des premiers , et l'avoit obligé de s'absenter 
de la cour pour quelque temps , sur le point qu'on 
alloit lui eh envoyer les ordres : car , quoique sa ma- 
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îfstç n^'^At, plus quîQ ^ cei^im egi^^pour madame 
de Ga$tqlQ;i9Ûie» ft }\ qftjtrouvï^ pal boii. qu'une prin- 
cejssç ^'il ,avoit JbQn9f 4fi 4|uije dUtinctipopublique , 
et qui ,sç trouvait ençpr§ couchée sur l'état de ses 
dépj^nç^s pour, d'a^^^.gros articlçs, parût attachée 
au .çh^r à/a pl^s .içi^icule vainqueur, qui fut jamais. Il 
aypit eu plusieurs démêlés avec la belle sur ce sujet , 
mais to^pur^ inu^tilement. Ce fut dans le dernier de 
ceis démêlé^ qulillui conseilla de faire {dutôt des 
grâç^ à Jâcob ïiall ' pour quelque chose , que de 
mettre, ^oa argent à Jei^yn pour rien , puisqu'il lui 
seroit ençorç plu^ glorieux de passer pour la maî* 
tresse du premier que pour la très humble servante 
de l'autre. La Gastedmaine ne fut pas à l'épreuve de 
cette raillerie^ L'impétuosité de son tempérament 
s'alluma comme un éclair. Elle lui dit que c'étoit 
biei^ à lui qu'il appartenoit de faire de tels reproches 
à'ia.femm^ 4' Angleterre qui les méritoit le moins ; 
qu'il ne cessoit de lui faire de ces querelles injustes 
depuis que la bassesse de ses penchants s'étoit décla- 
rée ; qu'il ne. falloit , pour un goût comme le sien , 
que des oisons, bridés , tek que la Stewart , la Wells , 
et cette petite gueuse d|e comédienne * , qu'il leur 
avoit d^uis quelque temps associée. Des larmes de 
fureur se mêJAient ordinairement à ces orages ; en- 
suite 9 reprenait le i^ôle xle Médée , la scène se fer- 
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moit en le menaçant de mettrf ses enfants en capi" 
lotade , et son palais en feu. Comment faire avec 
une furie déchaînée , qui , toute belle qu'elle lut , 
ressembloit bien moins à Médé^ qu a ses dragons ^ 
quand elle étoit dans ses transports ? 

Le bon prince aimoit la paix; et, comme il ne se 
çommettoit guère à ces occasions qu'il ne lui en 
eoûtât quelque chose pour l'avoir , il fallut &ire de 
grands frais pour ce dernier accommodement. Comme 
ils n'en pouvoient convenir , et que chacun se plai- 
gnoit de son côté , le chevalier de Grammont , du 
eonsentement des deux parties , fut médiateur du 
traité. Les grie& et les prétentions lui furent repré* 
sentes de part et d'autre ; et , ce qu'il y a de rare , 
il trouva le moyen de les contenter tous deux. Voici 
les articles d'accommodement qu'ils acceptèrent ; 

savoir : 

Que madame de Castelmaine abandonneroit Jèr-* 
myn ; que ^pour preuve de sa disgrâce, elle consen-' 
tiroit qu'on l'envoyât faire un tour à la campagne ; 
qu'elle ne feroit plus de railleries au sujet de la Wells , 
ni de vacarmes sur celui de la Stewart , sans que le 
roi* fut tenu de rien changer en sa conduite pour 
elle ; que , moyennant ces condescendances , il lui 
donneront incessamment le titre de duchesse ^ avec 
tous ses honneurs , tous ses privilèges , et une augmen** 
tation d'^pointements pour en soutenir la dignité. 

■ ■I ii . i , ■!— ^— Il i> ■ ■■ I ■■ I ■■ ■ ■■ ■ I ; ■■> ■■■ m n m mtm m 
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Dès que cette paix fut publiée , les censeurs (car 
il y. en a toujours sur les convçntipns dé FÉtat) pré- 
^tendirent que le médiateur du traiti^ , jouant tous les 
jours avec madame de Castelmaine, et n'y perdant 
jamais , avoit un peu trop appuyé ce dernier article 
en sa feveur. 

Quelques jours après , la Castelmaine ayant pris 
le titre de duchesse de Cléveland , le petit Jermyn 
avoit pris le diemin d'une maison de campagne. H 
n'avoit tenu qu'à lui d'en revenir au bout de quinze 
jours; et le chevalier de Grammont^ en ayant obtenu 
la permission du roi , l'avoit portée au bon homme 
Saint-Albans. C'étoit lui porter là vie ; mais il eut 
beau l'tenvoyer a son neveu , ce fut inutilement. Car , 
soit qu'il voulût faire déplorer son absence aux beau- 
tés de Londres , et les faire crier contre l'injustice 
du siècle et la tyrannie du prince, il resta plus de six 
mois à la campagne, faisant du petit philosophe 
aux yeux des chasseurs du voisinage , qui le regar- 
doient comme un exemple fameux des revers de la 
fortune. 

Cela lui parut si beau , qu'il y seroit resté bien 
plus long-temps , s'il n'eût entendu parler de made- 
moiselle Jennings. Il ne fit pas grand cas de ce qu'on 
lui mandoit de ses charmes , persuadé qu'il en avoit 
bien vu d'autres. Il fut plus touché de ce qu'on pu- 
blioit de sa résistance et de sa fierté. Ce fut cette 
fierté qui lui parut digne de sa colère ; et , quit- 
tant son exil pour la subjuguer , il arriva dans lé 

Mcm. de Graram. ^O 
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temps que Talbot , raisonnablement amoureux ,étoit 
brouillé , selon lui si peu raisoimablemeikt y avec ma- 
demoiselle Jennings. 

Elle avoit entendu parler de Jermyn comme d'un 
héros en amour. La Price , en lui contant les aven- 
tures de madame de Cléveland , en avoit souvent &it 
mention y sans rien diminuer de la foiblesse dont la 
renommée vouloit que ce héros se portât dans les 
rencontres. Gek n'avoit pas empêché jju'elle n'eût la 
dernière curiosité de voir un homme dont la per- 
sonne entière ne dey oit être qu'un trophée mouvant 
des faveurs et des libertés du beau sexe. 

Jermyn étoit donc venu satisfaire cette curiosité 
par sa présence ; et , quoiqu'on trouvât san brillant 
un peu rouillé du séjour de la campagne , que sa 
tête parût plus grosse et ses jambes plus menues 
qu'à l'ordinaire , la petite tête de Jennings crut n'avoir 
jamais rien vu de si parfait; et , cédant a sa destinée , 
la belle s'en laissa coiffer encore moins raisonj^a- 
blement que les autres. On s'en aperçut avec quel- 
que étonnement ; car on attendoit quelque chose de 
plus de la délicatesse d'une personne jusqu'alors assez 
difficile. 

Jermyn ne fut point surpris de cette ^conquête , 
quoiqu'il y fût assez sensible ; cai* son cœur y prit 
bientôt autant de part que sa vanité. Talbot ^ qui vit 
avec étonnement la rapidité de cette conquête et la 
honte de sa défaite , en pensa crever de dépit et de 
jalousie : mais il crut qu'il étoit plus honorable d'ea 


DE GRAMMONT. Soy 

crever que de marquer inutilement Fun ou l'autre ; 
et , s'étant pare d'une feinte indifférence , il se mit 
à l'écart pour voir quelle fin auroit un entêtement 
qui commençoit de cet air. 

Cependant Jermyn jouissoit tranquillement du 
plaisir de voir les penchants de la plus joUe et de 
la plus extraordinaire créature d'Angleterre déclarés 
pour lui. La duchesse , qui l'avott prise sous sa pro- 
tection depuis qu'elle avoit refusé de se mettre sous 
celle du duc , sonda les intentions de Jermyn pour 
elle , et fut contente des assurances que lui donnoit 
un homme dont la probité surpassoit de beaucoup 
le mérite en amour. Il laissa donc voir à toute la 
cour qu'il vouloit bien l'épouser , quoiqu'il ne voulut 
pas la presser sur la conclusion. Tout le monde fai- 
soit compliment à la belle Jennings d'avoir réduit 
à cet état la terreur des maris et le fléau des amants. 
La cour étoit dans l'attente de ce miracle , et la pe- 
tite Jennings dans celle d'un établissement heureux 
et prochain : mais il faut toujours compter avec la 
fortune avant que de compter sur la certitude des 
félicités. 

Le roi n'avoit pas coutume de laisser si long-téimps 
mylord Rochester en exil. Celui-ci s'en ennuya ; et , 
trouvant mauvais qu'il l'oubliât , il fut droit à Lon- 
dres attendre qu'il plût a sa majesté de l'y rappeler. 
Il s'établit d'abord au milieu de ce qu on appelle la 
cité , quartier des gros bourgeois et des riches mar- 
chands , où la politesse , à la vérité , ne règne pas 
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tant qu a la cour ; mais où les plaisirs , le luxe et 
Fabondance régnent avec moins d'agitation et plus 
de bonne foi. Son dessein , au commencement, n'étoit 
que de se faire initier aux mystères de ces habitants 
fortunes ; c'est-k-dire , en changeant de nom et d'ha- 
bits j d'être admis a leurs festins, à leurs commerces 
de plaisirs , et, suivant les occasions , à ceux de mes- 
dames leurs épouses. 

Gomme son esprit étoit de la portée de tous les 
esprits qu'il vouloit , il faut voir comme il s'insinua 
dans l'épaisseur de celui des opulents échevins , et 
dans la délicatesse de celui de leurs tendres et très 
magnifiques moitiés. Il étoit de toutes les parties et 
de toutes les assemblées ; et, tandis qu'il déclamoit 
avec les maris contre les fautes et les foiblesses du 
Gouvernement , il aidoit a leurs femmes a chanter 
pouille aux vices des dames de la cour , et à se ré- 
volter contre les maîtresses du roi. Il disoit avec elles 
que c'étoit pour la charge du pauvre peuple que ce 
maudit usage étoit introduit ; que les beautés de là 
cité valoient bien celles de l'autre bout de la ville , 
et que cependant un honnête mari trouvoit dans 
leur quartier que c'étoit bien assez d'une femme : 
ensuite de quoi , renchérissant sur tous leurs mur- 
mures , il disoit qu'il ne comprenoit pas que le feu 
du ciel ne fut point déjà tombé sur White-Hall ; vu 
qu'on y souffroit des garnements comme Rochester, 
Killegrew et Sydney , qui soutenoient que tous les 
maris de Londres étoient cocus , et leurs femmes far- 
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dées. CelaTavoit rendu si cher et si désiré dans toutes 
leurs coteries , qu'il se lassa de l'empififrerie des fes- 
tins et de l'empressement des marchands. 

Mais , bien loin de s'approcher du quartier de la 
cour , il s'enfonça dans les retraites les plus reculées 
de la cité; et ce fut là que , changeant encore d'ha- 
bit et de nom pour un nouveau personnage , il fit 
sous main courir des billets , portant qu'il étoit ar- 
rivé depuis quelques jours un médecin allemand * 
farci de secrets merveilleux et de remèdes infailli- 
bles. Les secrets étoient de lire dans le passé, comme 
de prédire l'avenir , par le secours de l'astrologie. 
La vertu des remèdes consistoit principalement à 
soulager en peu de temps les pauvres filles de tous 
les maux et de tous les accidents où elles pouvoient 
être tombées , soit par trop de charité pour le pro- 
chain , soit par trop de complaisance pour elles- 
mêmes. 

Ses premières pratiques , ne s'étendant que sur le 
voisinage , ne furent pas fort considérables ; mais 
sa réputation s'étant bientôt répandue jusqu'à l'autre 
bout de la ville , bientôt arrivèrent les soubrettes de 
la cour et les femmes de chambre de qualité , qui , 
sur les merveilles qu'elles publioient du médecin 
allemand , furent suivies de quelques-unes dé leurs 
maîtresses. 


* Uévèqae Bumet , dans la vie de Rochester , confirme cette 
aventure. 
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Panm les ouvrages d'esprit peu sérieux , jamais 
il n'y en eut de si agréd^les et de si remplis de feu 
que ceux de mylord Rochester ; et de tous ses ou- 
vrages , le plus ingénieux et le plus divertissant, est 
un détail de toutes les fortunes et des différentes 
aventures tjui lui passèrent par les' mains pendant 
qu'il professoit la médecine et l'astrologie dans les 
Êiubourgs de Londres. 

I^ belle Jennings pensa bien être placée dans ce 
recueil ; mais l'aventure qui la sauva n'empêcha pas 
qu'on n'apprit dans la suite le dessein qu'elle avoit 
eu de rendre visite au diseur de bonne aventure. 

Les premières femmes de chambre qui l'avoient 
consulté n'étoient autres que celles des filles d'hon- 
neur. Elles avoient grand nombre de questioas à 
faire , et quelques doutes à proposer , tant sur leur 
compte que sur celui de leurs maîtresses : elles eurent 
beau se déguiser, il en reconnA quelques •-unes, 
comme , par exemple , celle de la Temple , de la 
Prioe, et ceUe que la Hobart avoit depuis peu chassée. 
Ces créatures en étoient revenues , les unes émer- 
veillées , les autres toutes remplies de frayeur. Celle de 
mademoiselle Temple jura qu'il l'avoit assurée qu'elle 
auroit la petite vérole , et sa maîtresse l'autre , dans 
deux mois au plus tard , si sa dite maîtresse ne se 
donnoit de garde d'un homme habillé en femme. La 
soubrette de la Price assura que , sans la connoître , 
n'ayant fait que lui regarder dans la main, il lui 
avoit d'abord dit que , selon le cours des étoiles , il 
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falloit qu'elle fût au service de quelipie bonne per- 
sonne, qui n'aroit point d'autre d^Êiot que celui d'ai- 
mer le vin et les honmies. Chacune enfin , frappée 
de quelque chose de particulier touchant ses affaires , 
en avoit alarmé ou diverti sa maîtresse , n'ayant pas 
manqué , selon la coutume , d'ajouter k la vérité 
pour rendre la chose plus merveilleuse. 

Price en entretenoit un jour sa nouvelle amie , et 
le diahle tenta sur-le-champ sa nouvelle amie d'al- 
ler en personne voir ce que c'étoit que ce nouveau 
magicien. 

L'entreprise étoit des plus étourdies ; mais elle 
rétoit moins que la petite Jennings , qui croyoit qu'on 
pouvoit se moquer des apparences , pourvu qu'on 
fût innocente dans le fond. Price étoit la complai- 
sance même ; et , cette belle résolution prise , on ne 
songea plus qu'aux moyens de l'exécuter. 

Jennings étoit très difficile à déguiser, a cause de 
son éclat extrême , et de quelque chose de singulier 
dans son air et ses manières. Cependant , après avoir 
bien rêvé, ce qu elles imaginèrent de mieux , fiit de 
s'habiller comme les filles qui vendent des oranges * 
aux comédies et dans les promenades publiques. Cek 

* Il {Murolt qae les |>erffmne8 dt hAVt ran^ 'w Hvroient alors à 
ces aostes d'amusements. « Ven ce temps ( 1688 ) , dit l'évéque 
Bumet, la cour tomba dans use autre extravagance, celle des 
mascamdes. Le roi, la reine et toute la cour se promenoient mas^ 
qués , aUoient incognito dans des maisons ^ y dansoîent et fai* 
soient beaucoup d'autres folies. Us se dégnisoient de manière qu'il 
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fut bientôt &it. La Price se travestit à peu près 
dé même. Elles prirent chacune un panier d'oranges; 
et , s'etant embarquées dans un fiacre , elles s'aban- 
donnèrent à la fortune , sans autre escorte que celle 
du caprice et de Tindiscrétion. 

1a duchesse étoit à la comédie avec sa sœur : ma- 
demoiselle Jennings s'en étoit dispensée sur une 
feinte indisposition. Elle nageoit dans la joie, voyant 
cet heureux commencement de leur aventure, car 
elles s'étoient déguisées , avoient traversé le parc , 
et pris leur fiacre à la porte de White-Hall sans» 
aucun obstacle. Elles s'en félicitoient réciproque- 
ment ; et la Price , ayant bien auguré de l'issue de 
leur entreprise par un début si Yortuné , s'avisa 
de demander à sa compagne ce qu'elles alloient 
feire chez le sorcier , et ce qu'elles avoient à lui 
proposer. 

Mademoiselle Jennings lui dit que , pour elle , 
c'étoit la curiosité plutôt qu'autre chose qui l'y me- 
noit ; qu'elle étoit pourtant résolue de lui deman- 
der , sans nommer personne , par quel hasard un 
homme amoureux d'une jeune personne assez jolie 
ne se pressoit pas de l'épouser , puisque cela devoit 

étoit impossible de les reconnoitre sans être dans le secret. Ils 
alloient en chaise à porteurs de louage. Une fois les porteurs de la 
reine se retirèrent sans l'attendre , ne sachant qui elle étoit Fort 
^n peine de se trouver ainsi seule , elle revint à "White-Hall dans 
Tpi fiacre : il y en a if^éme qui assurent que ce fut dans une char— 
rette. yiBurnet^^ HiHory » Vol, i, pag. 368. 
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être assez dÎTCrtissant , et qu'il ne tenoit qu'a lui. La 
Price lui dit en riant que, sans aller au devin, rien 
n'étoit plus aisé que d'expliquer cette énigme , lui 
en ayant déjà dit quelque chose dans le journal dès 
actions de madame de Gléveland. 

A cet endroit de la conversation , elles se trouvè- 
rent assez près de la comédie. La Price , après un 
moment de réflexion , lui dit que , puisque la for- 
tune les favorisoit , il s'ofïroit une belle action à leur 
courage , qui étoit d'aller vendre leurs oranges jus- 
que dans la salle de la comédie , à la barbe de la 
duchesse et de toute sa cour. 

La proposition se trouvant digne des sentiments 
de l'une et de la vivacité de l'autre, elles mirent 
pied à terre , payèrent leur fiacre , et , se coulant le 
long d'une infinité de carosses , elles gagnèrent à 
grand'peine la porte de la comédie. Sydney , plus 
beau que le bel Adonis , et plus paré qu'à son ordi- 
naire , y descendoit. La Price l'aborda témérairement 
comme il se donnoit un coup de peigne ; mais il 
étoit trop occupé de lui-même pour songer à elle , 
et passa sans daigner lui répondre. 

Killegrew fut le second qui débarqua. La belle 
Jennings , un peu rassurée de ce qu'elle avoit vu faire 
à l'autre , s'avança vers lui , lui présentant son pa- 
nier, tandis que la Price, plus faite au langage, lui 
disoit d'acheter ses belles oranges. Pas pour le pré- 
sent, dit -il en les regardant avec attention ; mais , 
si tu veux demain au matin m'amener cette petite 
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fiHe , cela te vaudra toutes les oranges des boutiques. 
Et 9 tandis qu'il tenoit ce discours a l'une , il tenoit 
la main sous le meaton à l'autre , en visitauit quel* 
que peu sa gorge. Ces familiarités faisant oublier à 
la petite Jennings le personnage qu'elle représentoit , 
après lavoir repousse le plus rudement qu'elle put, 
elle lui dit avec indignation qu'il étoit bien insdient 
d'oser... Ha ! ba ! dit-il , voici , ma foi , qui est npu- 
veau ! une petite p..... qui , pour faire valoir sa mar- 
chandise 9 fait la précieuse, et prétend avoir des sen* 
timents ! 

Price vit bien qu'elle ne feroit rien qui vaille dans 
un lieu si dangereux ; et , l'ayant prise sous le bras , 
elle l'emmena tout émue encore de l'insulte qu'on 
venoit de faire à sa fierté. 

Mademoiselle Jennings , ne voulant plus vendre 
des oranges à ce prix , fut tentée de s'en retourner 
sans mettre fin à l'autre aventure ; mais , Price lui 
mettant devant les yeux la honte de tant de foiblesse 
après tant de valeur , elle consentit à voir profnpte- 
ment l'astrologue , afin d'être de retour avant la fin 
de la comédie. 

Elles avoient un billet d'adresse ; mais il n'en fut 
pas besoin : le cocher qu'elles venoient de prendre 
leur dit qu'il savoit bien ce qu'elles cherchoient, et 
qu'il en avoit déjà mené plus de cent chez le méde- 
cin d'Allemagne. Elles n'en étoient plus qu'à la moitié 
d'une rue , lorsque la fortune $'avi-sa de leur tourner 
le dos. 
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firounker ^ avoit dîné par hasard chez un marchand 
de ces quartiers ; et justement, comme il en sortoit, 
elles firent arrêter leur fiacre; c'étoit vis-à-vis de 
lui. Deux vendeuses d oranges en carrosse y dont 
l'une paroissoit avoir tin fort joli visage , lui don- 
nèrent de lattention. Il étoit volonti^ns curieux de 
ces sortes d'objets. 

C'étoit l'homme de la cour quiayoit le moins d'es- 
time pour le beau sexe , et le moins de miséricorde 
pour sa réputation. Il n'étoit point jeune , sa figure 
étoit désagréable ; cependant , avec beaucoup d'es- 
prit , il avoit un penchant infini pour ks femmes. 
Il se rendoit justice sur «on mérite ; et, persuadé 
qu'il ne pouvoit réussir qu'auprès de celles qui vou- 
droient de son argent , il étoit en guerre avec toutes 
les autres. Il avoit à quatre ou cinq milles de Lon- 
dres une petite maison de campagne , toujours 
meublée de quelques grisettes * : du reste , fort 
homme de bien , et le premier joueur d'échecs du 
royaume. 

Price , alarmée de l'attention dont les examinoit 
l'ennemi le plus dangereux qu'elles pussent rencon- 
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1 Gentilhomme de la chambre du duc d'York. Mylord Claren- 
don en dit beaucoup de mal dans la continuation de sa vie, 
pag. 369. Il étmt frère du Vicomte Brounker, président de la 
société royale. 

"• Brounker , Love's squire , thro* ail thé field array*d , 
No teoop "was better clad , -nor so well paid. 

Andrew Marvell^s Poems > T. 11 , p. 95» 
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trer , détourna la tête , dit k sa compagne d'en faire 
autant , et au fiacre d'avancer. 

Brounker les suivit à pied sans qu'elles s'en fus- 
sent aperçues ; et , le carrosse étant arrêté vingt ou 
trente pas plus loin, elles fen sortirent. Il venoit 
derrière , et fl^ d'elle le jugement qu'auroit foit un 
homme moins téméraire dans ses préjugés. Il ne douta 
pas que mademoiselle Jennings ne fût une jeune 
créature qui cherchoit fortune , et cjue Price ne fut 
sa femme d'afl&ires. tl avoit été surpris de les voir 
beaucoup mieux chaussées qu'il n'appartenoit à leur 
état, et que la petite orangère , eu sortant d'un car- 
rosse fort haut , eût montré la plus jolie jambe qu'on 
pût voir ; mais , comme cela ne gâtoit rien pour ses 
desseins , il résolut de l'acquérir à quelque prix que 
ce fut pour la mettre dans son sérail. 

Il les aborda comme elles doanoient leurs paniers 
en garde au cocher , avec ordre de les attendre jus- 
tement dans cet endroit. Brounker se mit d'abord 
entre elles ; et , dès qft'elles le virent , elles en furent 
tout éperdues ; mais , sans faire attention a leur sur- 
prise , tirant Price a l'écart d'une main , en tirant sa 
bourse de l'autre , il entroit en matière , quand il 
vit qu'elle tournoit le visage de l'autre côté sans lui 
répondre ni le regarder. Comme cette action ne lui 
parut pas naturelle , il la regarda sous le nez , mal- 
gré qu'elle en eut. Il en fit autant à l'autre ; et , Jes 
ayant d'abord reconnues Tune et Vautre , il n'eut 
garde d'en faire semblant. 
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Le vieux renard se possédoit à merveille dans ces 
occasions ; et , les ayant un peu tounnentées pour 
leur ôter tout soupçon , il les quitta , disant à Priée 
qu'elle ëtoit bien sotte de refuser ses offres , et que 
la petite créature ne jg'agneroit peut - être pas d'un 
an ce qu'il ne tenoit qu'à elle de gagner dans un jour; 
que les temps étoient bien changés depuis que les 
filles d'honneur de la reine et de la duchesse cou- 
roient sur le marché des pauvres aventurières de la 
ville. Il regagna son carrosse en disant cela, tandis 
qu'elles se cachoient le nez , en louant .Dieu de bon 
cœur de ce qu'il leur avoit fait la grâce de sortir de 
ce danger sans être découvertes. 

Brounker , de son côté , qui n'eut pas pris mille 
belles guinées de cette rencontre , louoit le Seigneur 
de ce qu'elles n'étoient pas assez alarmées pour rom- 
pre leur dessein ; car il ne doutoit pas que made- 
moiselle Price ne menât la petite Jennings en bonnç 
fortune. Il avoit d'abord compris qu'il n'auroit pas 
profité d'une découverte qui ne leur auroit d'abprd 
donné que de la confusion. C'est pourquoi, bien que 
Jermyn fût le meilleur de ses amis , il sentoit une 
joie secrette de n'avoir pas empêché qu'il ne fut cocu 
devant que d'être marié. La crainte qu'il eut de le 
couver de cette aventure fit qu'il s'éloigna d'elles 
avec les précautions qu'on vient de dire. 

Pendant qu'elles avoient essuyé ces alarmes , leur 
cocher s'étoit pris de paroles avec certains galopins 
de la rue , assemblés autour du carrosse pour en 
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escamoter les oranges. Des paroles on Tint aux coups. 
Elles virent le commencement du combat , lorsque , 
après avoir abandonne le projet de voir le diseur de 
bonne aventure , elles ëtoient revenues pour se met- 
tre en carrosse. Leur cocher avoit de l'honneur , et 
ce fut avec grand'peine qu'elles obtinrent de lut de 
livrer leurs oranges à la populace pour se tirer d^af* 
Élire. S'etant donc rembarquees après milles firayeurs, 
et après avoir entendu quelques paroles libres qui 
s'étoient distinctement prononcées pendant le com* 
bat , les belles regagnèrent le palais de Saint-James , 
fitisant vœu de ne plus aller chez les devins au tra- 
vers des frayeurs et des alarmes qu'elles venolent 
d'essuyer. 

Brounker , qui , selon le peu d'estime qu^il avoit 
pour la sagesse du beau sexe , auroit mis sa main au 
feu que la belle Jennings n'étoit pas revenue de cette 
expédition comme elle y étoit allée , ne laissa pas 
d'en garder religieusement le secret, parce qu'il vou- 
loit absoliment que le bienheureux Jermyn épousât 
une petite coureuse de bonnes fortunes, qui se don- 
noit pour le modèle de la sagesse , afin qu'il pût , 
dès le lendemain de son mariage , lui faire compli- 
ment sur la créature qu'il avoit épousée. Mais il ne 
plut pas au ciel de lui donner ce plaisir , comme nous 
verrons dans la suite. 

Mademoiselle d'HamîIton étoit à la campagne chez 
une de ses parentes , comme on a dit. Le chevalier 
de Grammont avoit beaucoup souffert pendant cette 
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petite absence ^ parce qu'il ne lui fut pa& permis d'y 
Eure une visite y sous quelque prétexte que ce pût 
être. Le jeu y toujours Êtvorable pour lui ^ n'étoit 
pas d'un petit secours dan& Tei^tremjité db son impar 
tience. 

Mademoiselle diSamilton revint enfin. Madame 
Wetenhall voulut la ramener par politesse , en ap- 
parence. La céréçionie , partout employée jusqu'à 
outrance , est le cheval de bataille de la noblesse 
campagnarde. Cette civilité n etoit pourtant que le 
prétexte dont on se servoit pour faire consentir un 
mari quelque peu bizarre au voyage de madanie sa 
femme. Peut-être se fût -il donné lui - même Thon- 
neur de conduire mademoiselle d'Hamilton jusqu'à 
Londres , s'il n'eût été occupé de certaines remar- 
ques sur l'histoire ecclésiastique , auxquelles il tra- 
vailloit depuis long -temps. On n'eut garde de le dé- 
tourner de ce travail : madame Wetenhall n'y auroit 
pas trouvé son compte. 

Cette dame ' étoit ce qu'on appelle proprement 
une beauté tout angloise ; pétrie de Us et de roses , 
de neige et de lait quant aux couleurs ; Êdte de cire y 
à l'égard des tHtLS et des mains ^ de la gorge et des 
pieds ; mais tout cela sans âme et sans air. Son visage 


> Elisabeth , fille da cheyalier Henri Bedingfielcl , et femme de 
Thomas Wetenhall d'Hextall-Court , anprés d'Ëast Peckham , 
dans la proyince de Kent. ( Voyez le BaroAuetage anglais de Cal^ 
lins, p. âi6. ) 
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étoit des plus mignons ; mais c étoit toujours le même 
visage : on eût dit qu elle le tiroit le matin d'un étui 
pour l'y remettre en se coiichant , sans s'en être ser- 
vie durant la journée. Que voulez-vous ? La nature 
en avoit fait une poupée dès son enfance ; et poupée 
jusqu'à la mort resta la blanche Wetenhall. Son mari , 
M. de Wetenhall , avoit étudié pour être d'église ; 
mais son frère aîné s'étant laissé mgurir dans le temps 
que celui-ci finissoit ses études , au lieu de prendre 
les ordres , il prit le chemin d'Angleterre , et ma- 
demoiselle Bedingfîeld , dont nous parlons , pour 
femme. 

Il n'étoit pas mal fait , mais il avoit un air spécu- 
latif et sérieux , fort propre à donner des vapeurs. 
Du reste , elle pouvoit se vanter d'avoir un des grands 
théologien^ du, royaume pour époux. Il étoit tous 
les jours collé sur les livres , se couchoit de bonne 
heure pour se lever matin. Sa femme le trouvoit ron- 
flant quand elle se mettoit au lit; et ,, quand il. le 
quittoit , il la laissoit profondément endormie. Sa 
conversation eût été vive pendant le repas , si ma- 
dame Wetenhall eût possédé comme lui le Docteur 
angélique , ou qu'elle eût aimé la dispute : mais , 
n'étant curieuse ni de l'un ni de l'autre , le silence 
régnoit à leur table comme à celle d'un réfectoire. 

Elle avoit souvent témoigné un extrême désir de 
voir la ville de Londres ; mais , quoiqu'ils en fussent 
a la plus petite journée du monde , jamais elle n'avoit 
pu satisfaire cette envie ; et ce n'étoit donc pas sans 
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raison qu'elle s'ennuyoit de la vie qu'on lui faisoit 
mener à Peckham. L'oisiveté d'un lieu si triste par 
sa situation lui parut insupportable ; et , comme 
elle avoit la folie de croire ^ ainsi que beaucoup 
d'autres femmes , que la stérilité leur e$t une espèce 
de reproche , elle étoit assez scandalisée de voir qu'on 
l'en pouvoit soupçonner : car elle étoit persuadée 
que , quoique le ciel lui refusât des enfants-^ elle 
avoit tout ce qu'il falloit pour en avoir , si c'étoit la 
volonté du Seigneur. Gela l'avoit portée à faire queU 
ques réflexions , et quelques raisonnements sur ces 
réflexions ; comme ; par exemple , que , puisque son 
époux aimoit mieux vaquer a ses études qu'aux de- 
voirs du ménage , feuilleter de vieux livres que: de 
jeunes appas , et songer a ses amusements plutôt 
qu'à ceux de sa femme , il lui seroit permis d'écouter 
quelque amant nécessiteux par charité réciproque , 
sauf k faire les choses à telle fin que de raison , et 
diriger ses intentions de manière que le malin esprit 
n'eût que voir dans cette af&ire. M. Wetenhall, par- 
tisan zélé de la doctrine des casuistes , n'eût peut-être 
pas approuvé ces décisions ; mais il ne fut pas con- 
sulté. 

Le malheur étoit que dans le sohtaire Peckham ^ 
non plus que dans ses stériles environs , rien ne s'of- 
fix>it pour les desseins ni pour les secours de la pauvre 
Wetenhall. Elle y séchoit sur pied , et ce fiit de peur 
d'y mourir de solitude ou d'inanition qu'elle eut re- 
cours k la pitié de mademoiselle d'Haipilton. 

U«a, de Gnunn. ^ I 
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Elles avoient fiiit connoissance à Paris , où We- 
tenhall l'avoit menée six mois après son mariage 
pour acheter des livres. Mademoiselle d'Hamilton , 
qui TaYoit fort plainte dès lors^ voulut bien passer 
quelque temps à la campagne avec elle , dans l'es- 
përance de la tirer de captivité par cette visite ; et le 
projet avoit réussi. 

Le chevalier de Grammont , averti du jour qu'elles 
dévoient arriver^ porté sur les ailes de l'amour et 
de l'impatience y avoit obtenu de George Hamilton 
d'aller avec lui les recevoir à quelques miUes de 
Londres. L'équipage où ils se mirent pour cette ga- 
laote cérémonie étoit digne de sa magnificence. On 
peut croire aussi que , dans une telle occasion , sa 
personne n'étoit pas négligée. Cependant , malgré 
son impatience , il ne laissa pas de modérer l'ardeur 
du cocher, de peur d'accident, la prudence lui pa- 
roissant préférable aux empressements sur la route. 
Les dames parurent enfin ; et , mademoiselle dUa- 
milton lui paroissant dix ou douze fois plus belle 
qu'elle n'étoit au paitir de Londres , il eut donné sa 
vie pour un accueil comme celui qu'elle fit à son 
fi*ère. 

Madame Wetenhall en fut pour sa part dans les 
louanges qui , a cette entrevue , se prodiguèrent à 
la beauté , dont la beauté sut bon gré à ceux qui 
lui Êdsoient cet honneur ; et , comme Hamikon la 
regardoit avec une attention qui paroissoit assez 
tendre , elle regardoit Hamilton comme un homme 
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assez propre aux petits projets dont elle étoit conte- 
nue avec sa conscience. 

Dès qu'elle fut à Londres , la tête pensa lui tour- 
ner de contentement et de féficîté. Tout lui parois-p 
soit enchantement dans cette superbe ville , elle qui, 
de celle de Paris , n'avoit jamais vu que la rue Saint- 
Jacques, et quelques boutiques de libraires. Elle 
logeoit chez mademoiselle d'Hamilton. Elle fut pré- 
sentée , vue et approuvée dans toutes les cours. 

Le chevalier de Grammont,, inépuisable en fStes 
et galanteries , se servant du prétexte de cette belle 
étrangère pour étaler sa magnificence , ce n'étoîent 
que bails , concerts , comédies , promenades par 
terre , promenades par eau , collations superbes par« 
tout. La Wetenhall étoit d'une merveilleuse sensibi- 
lité pour des plaisirs dont la plupart étoient nou- . 
veaux pour elle. Il n'y avoit que la comédie qui 
l'ennuyoit un peu , quand c'étoient des pièces sé- 
rieuses. Elle convenoit pourtant que le spectacle 
étoit bien touchant quand on tuoit bien du monde ^ 
sur le théâtre , et trouvoit que les comédiens étoient 
de grands drôles bien âdts , qu'il vs^oit mieux voir 
en vie. 

Hamilton en étoit raisonnablement Inen traité, 
s'il y avoit de la raison à un homme amoureux qui 
demande toujours quelque chose. Il faisoit son pos- 
sible pour qu'elle se déterminât sur l'exécution des 
projets qu'elle avoit faits à Peckham. Madame We<^ 
tienfaaU le trouvoit fort à son gré. C'est celui qu'on a 
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VU servir en France avec quelque distinction. Il et<Ht 
agréable et bien fait. Toutes les commodités imagi- 
nables conspiroient à l'établissement d'un commerce 
dont les commencements avoient été trop vi& pour 
le voir languir avant la fin : mais , à mesure qu'on la- 
pressoit sur la conclusion , le courage lui manquoit j 
et des. restes importuns de quelques scrupules qu'elle 
n'avoit pas bien examinés la tenoient en suspens. U 
est à croire qu'ion peu de persévérance les auroit 
vaincus. Cependant les choses en demeurèrent là 
pour cette fois. Hamilton^, ne pouvant comprendre 
ce qui la retenoit , puisque les premiers et les plus 
grands fiais de l'engagement lui paroissoient Êdts à 
l'égard du public , s'avisa de l'abandonner à ses irrér 
solutions y au lieu de la redresser par de nouveaux 
empressements. U n'étoit pas naturel de s'arrêter en 
si bon chemin pour de tels obstacles : mais il s'étoit 
déjà laissé coiffer de chimères et de visions qui le 
refroidirent mal à propos , pour s'égarer inutilement 
dans une autre poursuite. 

Je ne sais si la petite Wetenhall s'en donna le 
tort , mais elle en fut extrêmement mortifiée. Bien- 
tôt après il fallut retourner à ses choux et à ses din- 
dons, de Peckham. Elle s'en pensa désespérer ; ce 
séjour lui paroissoit mille fois plus effroyable depuis 
qu'elle eut tàté de Londres. Cependant , comme la 
reine devoit partir dans un mois pour les eaux de 
Tunbridge , il Êdlut céder à la nécessité de revoir le 
philosophe Wetenhall; mais ce ne fut qu'après avoir 
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fait promettre à mademoiselle d'Hamilton qu'elle n^ 
prendroit point d'autre maison, que la sienne , qui 
etoit à trois ou quatre lieues de Tunbridge , tant que 
la cour y seroit. 

On lui promit qu'on ne l'abàndonneroit pas xfeuis 
Sa solitude , et surtout qu'on y mèneroit cette fois le 
chevalier de Grammont', dont l'humeur et la con- 
versation la charmoient ; et le chevalier de Gram- 
mont , sujet en tout temps- à rompre en visière sur 
les affaires du cœur , lui promit d'y mener George , 
et la fit rougir jusqu'aux yeux. 

La cour partit un mois après pour en passer près 
de deux dans le lieu de l'Europe le plus simplls et 
le plus rustique , mais le plus agréable et le plus 
divertissant. 

Tunbridge est II la même distance de Londres que 
Fontainebleau l'est de Paris. Ce qu'il y a de beau et 
de galant dans l'un et dans l'autre sexe s'y rassemble 
au temps des eaux. La compagnie , toujours nom- 
breuse , y est toujours choisie. Comme ceux qui ne 
cherchent qu'a se divertir l'emportent toujours sur 
le nombre de ceux qui n'y vont que par nécessite , 
tout y respire les plaisirs et la joie. La contrainte en 
est bannie ; la familiarité établie dès la première con- 
noissance , et la vie qu'on y mène est délicieuse. 

On a pour logement dé petites habitations propres 
et commodes , séparées les unes des autres , et rép^- 
dues partout à une demi-lieue des eaux. On s'as- 
semble le matia à l'endroit où sont les fontaines. 
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Cest une grande allée d'arbres toufiiis , sous lesqnds 
on se promène en prenant les eaux. D'uni côté de 
cette allée règne une longue suite de boutiques , gar* 
nies de toutes sortes dé bijoux , de dentelles , de 
bas et de gants , où Ton ya jouer comme on fiiît à 
la foire. De l'autre côté de l'allée se tient le marcbé ; 
et , comme chacun y va choisir et malt^hander ses 
provisions , on n'y voit point d'étalage qui soit dé^ 
* goûtant. Ce sont de petites' villageoises blondes , 
fraîches , avec du linge bien blanc , de petits cha* 
peaux de paille , et proprement chaussées , qui ven- 
dent du gibier, des légumes , des fleurs et du fruit. 
On y Ëdt aussi bonne chère qu'on veut. On y joue 
gros jeu , et les tendres commerces y vont leur train. 
Dès que le soir arrive , chacun quitte son petit palais 
pour s'assembler au boulingrin. Cest là qu'en plein 
air on danse , si l'on veut , sur un gazon plus doux 
et plus uni que les plus beaux tapis du monde. 

Mylord Muskerry avoit à deux ou trois petits 
milles de Tunbridge une belle maison appelée Sum- 
merhill ' . Mademoiselle JHamiltôn , après avmr passé 
huit ou dix jours à Peckham , ne put se dispen* 
ser d'y venir demeurer pendant le reste du voyage. 
Ette obtint du seigneur Wetenhall , que madame sa 


' Cliarlef , £rére aîné de ce seigneur , xwmt éponné 
fille unique dlJUc Bonrk , marqnis de CSanrickard , et comte de 
St- Albans , qui loi apporta en dot la terre de Sammerldll , où 
BKrarnt son péie. (Voyes le Baronnetage de' Dngdale , T. n, 
p. 456. ) 
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femme y vint aussi ; et , quittant le triste Peckham 
et son ennuyeux seigneur, cette petite cour fut 
s'établir a Summerhill. 

Elles ëtoient tous le% jours à la cour , ou la cour 
chez elles. La reine se surpassoit dans le soin de faire 
naître ou de soutenir les divertissements. Elle affecta 
de redoubler l'aisance naturelle de Tunbridge , au 
lieu d'en altérer la liberté par les égards et les res« 
pects qu'exigeoit sa présence. Elle défendit absolu- 
ment l'un et l'autre ; et , renfermant au fond de son 
cœur les chagrins qu'elle ne pouvoit vaincre , la Ste- 
wart menoit en triomphe la tendresse du roi , sans 
qu'elle lui en fit mauvaise mine. 

Jamais l'amour n'avoît vu son empire si florissant 
que dans ce séjour. Ceux qui s'étoient trouvés atteints 
avant que d'y venir y sentoient augmenter leurs feux ; 
et ceux qui sembloient les moins faits pour aimer y 
perdoient leur férocité pour Ëdre un nouveau per* 
sonnage. Nous n'en citerons d'exemple que celui du 
prince Robert. 

Il étoit brave et vaillant jusqu'à la témérité. Son 
esprit étoit sujet à quelques travers , dont il eût été 
bien fiché de se corriger. Il avoit le génie fécond en 
expériences de mathématiques , et quelques talents 
pour la chimie. Poli jusqu'à l'excès quand l'occasion 
, ne le demandoit pas ; fier , et même brutal , quand 
il étoit question de sliumaniser ; il étoit grand , et 
n'avoit que trop mauvais air. Son visage étoit sec et 
dur , lors même qu'il vouloit le radoucir ; maîs.^ dans 
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ses mauvaises humeurs , c'^toît une vraie physio* 
nomie de réprouvé. 

La reine , ayant fait venir les comédiens pour ne 
laisser aucun vuide dans les« plaisirs , ou peut-être 
pour rendre à mademoiselle Stewart, par la présence 
de mademoiselle Gwyn , une partie des inquiétudes 
que lui causoit la sienne , le prince Robert trouva 
des charmes dans la fig^e d'une autre petite comé- 
dienne appelée Hughes ^ , qui mirent à la raison tout 
ce que ses penchants naturels avoient de plus sau- 
vage. Adieu les alambics , les creusets , les four- 
neaux , et le noir attirail de la soufflerie ; adieu tous 
les instruments de mathématiques , et ses spécula- 
tions. Il ne fut plus question chez lui que de poudre 
et d'essence. L'impertinente voulut être attaquée dans 
les formes ; et , résistant fièrement à l'argent pour 
vendre ses faveurs plus chèrement dans la suite , 
elle faisoit faire un personnage si neuf à ce pauvre 
prince , qu'il ne paroissoit pas seulement vraisem- 
blable. Le roi fut charmé de cet événement. On en 
fit de grandes réjouissances à Tunbridge ; mais per- 
sonne ne fut assez hardi pour en faire des plaisante^ 
ries. On ne se contraignoit pas de même sur le ridi- 
cule des autres. 
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* Mademoiselle Margneiite Hughes étoit attachée à la troupe 
du roi , et une des premières actrices. Elle eut du prince Rupert 
une fille nommée Ruperta, qui épousa le lieutenant général 
"Hùwe , et qui mourut fort âgée à Sommeraet^House , ren l'an- 
née 174a 


On dansoit tous les jours chez la reine , parce que 
les médecins le trouvoient bon , et que personne ne 
le trouvoit mauvais. Ceux qui s'en soucioient le 
moins aimoient encore mieux cet exercice , pour 
digérer les eaux , que de se promener. Mylord Mus* 
kerry se croyoit en sûreté sur toutes les démangeai- 
sons de sa femme pour la danse ; car , quoiqu'il en 
fut assez honteux , la princesse de Babylone étoit , 
par la grâce de Dieu ^ grosse de six#ou sept mois ; 
et, pour comble de malheur pour elle , son enfant 
s'étbit mis tout d'un côté , si bien qu'on ne savoit 
plus ce que c'étoit que sa figure. La désolée Mus- 
kerry voyoit donc partir tous les matins mademoi*» 
selle d'Hamilton et madame Wetenball, tantôt à 
cheval , tantôt en carrosse , toujours environnées de 
quelque troupe galante pour les conduire et pour 
les ramener. Elle se figuroit mille fois plus de dé- 
lices encore qu'il n'y en avoit aux lieux où elles 
alloient , et son imagination ne cessoit de danser à 
Summerhill toutes les contredanses qu'elle s'imagi^» 
noit qu'on avoit dansées à Tunbridge. Elle ne pou* 
voit plus résister a ces tourments d'esprit , lorsque*, 
- le ciel 9 ayant pitié de son impatience et de ses dér 
sirs , fit partir mylord Muskerry pour Londres , et 
l'y retint pendant deuil jours ; et , dès qu'il eut le dos 
tourné , la Babylonienne déclara qu'elle vouloit faire 
un petit voyage à la cour. 

Elle avoit un confesseur, aumônier de la maison, 
qui ne manquoit pas de bon sens. Mylord Muskisrry, 
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de peur d'accident ^ lavoît recommandée aux con- 
seils et aux b<Mmes prières de ce- prudent ecdésias* 
tique ; mais il eut beau la prêcher et l'exhorter à la 
résidence y il eut beau lui remettre devant les yeux 
les ordres de son époux , et les dangers où elle s'ex- 
posoit dans cet état , et lui dire que y sa grossesse 
étant une bénédiction particulière du ciel ^ il fidloit 
tâcher de la conserver, d'autant qu'il en coûtoit 
peut-être phis 4{u'elle ne s'imaginoit pour l'obtenir ; 
Mes remontrances furent inutiles: mademoisdle d'Ha- 
milton et sa cousine Wetenhall ayant eu la bonté de 
la confirmer dans sa résolution , elles aidèrent à l'ha** 
biller le lendemain matin , et partirent avec elle. Ce 
ne fut pas trop de toute leur adresse pour mettre 
quelque sorte de symétrie dans sa taille ; mais , ayant 
à la fin &it tenir un petit oreiller sous son jupon, 
pour figurer a droite avec son maudit enfant qui 
s'étoit jeté sur la gauche , elles pensèrent mourir de 
rire , en l'assurant qu'elle éHHt le mieux du monde. 

I>ès qu'elle parut , on crut qu'elle s'étoit mise en 
vertugadin pour &ire sa cour à la reine ; mais on lut 
charmé de la voir. Ceux qui n'y entendoient point 
de finesse l'assuroient bonnement qu'elle étoit grosse 
de deux enfants ; et la reine , qui ne laissoit pas de 
lui porter envie , quelque ridiJ^ule qu'elle parut dan» 
cet état , n'eut garde de tromper ses espérances, sa* 
chant le motif de son voyage. 

Dès que l'heure des contredanses fut airivée , son 
cousin Hamilton eut ordre de la mener. Elle fit bi^i 
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quelques petites façons sur son încommo^itë ; mais y 
se laissant vaincre, pour obéir, disoit-elle, à la 
reine , jamais on n'a vu de satis&ction si complète 
que la sienne. 

Nous avons déjà remarqué que les plus grands 
honneurs sont sujets aux plus grands revers. La Mus- 
kerry, Ëigotée comme elle étoit , ne paroissoit pas 
sentir la moindre incommodité dans le mouvement 
qu'on se donne dans ces sortes de contredanses ; au 
contraire , comme elle ne craignott que la présence 
de son mari dans le bonheur dont elle jouissoit , elle 
se dépêchoit de danser tant qu'elle pouvoit , de peur 
que son mauvais destin ne le ramenât avant qu'elle 
en eut pris sa suffisance. Ce Ait donc en se déme- 
nant d'une manière si peu discrète que son oreiller 
se défit sans qu'elle s'«n aperçut , et qu'il tomba dans 
le beau milieu de la première danse. Le duc de Bue- 
kingham , qui la suivoit , le ramassa diligemment , 
l'enveloppa de son justaucorps ; et , contre&isant les 
cris d'un en&nt nouveau-né , il alloit demandant une 
nourrice parmi les filles d'honneur pour le pauvre 
petit Muskerry. 

Cette bouffonnerie , jointe à la figure étonnante 
de la pauvre femme , pensa faire évanouir mademoi- 
selle Stewart ; car la princesse 'de fiabylone , s^rè» 
son accident , étoit efilanquée du côté droit , et toute 
biscomue.de l'autre. Tous ceux qui s'étoient conte- 
nus auparavant s'abandonnèrent à Tenvie de rire , 
voyant les éclats que fiiisoit mademoiselle Stewart. 


Elle ^toit horriblement déconcertée ; tout le monde 
lui Ëdsoit des excuses; et la reine, qui rîoit inté- 
rieurement plus <pie toutes les autres , fit semblant 
de trouver mauvais <pi'on se donnât cette bberté. 

Tandis que mademoiselle dUamilton et madame 
Wetenhall tâehoient de radouber la Muskferry dans 
une autre chambre , le duc de Buckinghara dit au 
roi que , s'il étôit permis de faire un peu d'exercice 
aussitôt après les couches , le seul moyen de rétablir 
niadame de Muskerry seroit de lui donner sa revan- 
che dès qu'on lui auroit remis son enËmt. Ce conseil 
pe parut pas mauvais , et fiit suivi. La reine proposa ^ 
dès qu'elle parut , une seconde reprise de contre* 
danses ; et, madame de Muskeny l'ayant acceptée j 
le remède fit son effet , et ne lui laissa pas seulemeût 
le souvenir de cette petite disgrâce. 
. Tandis que ces choses se passoient a la cour du 
roi , celle du duc d'York s'étoit mise en campagne 
d'un autre côté. Le prétexte de ce voyage étoit de 
visiter la province dont il portoit le titre ; mais l'amour 
en étoit le véritable motif. La duchesse s'étoit gou- 
vernée d'une prudence et d'une sagesse , depuis son 
élévation , qu'on ne pouvoit assez admirer. Ses ma- 
nières avoient été telles , qu'elle avoit trouvé le secret 
de contenter tout le monde ; ce qui sembloit encore 
plus rare que la grandeur de son établissement. Mais , 
raprès s'être tant fait estimer , elle s'avisa de vouloir 
être aimée ; ou le maudit amour , pour mieux dire., 
fut assaillir son cœur au travers de là' diàcrëtion , de 
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la prudence et de tous les raisonnements dont elle 
l'avoit environné. 

jgn vain s'ëtoit-elle cent fois dit que, si le duc 
ayoit eu la bonté de lui rendre justice en Taimant , 
il. lui avoit trop. fait d'honneur. en l'épousant ; que 
' dans les inconstances qui l'entrainoient , c'étoit à elle 
à: pr^endre patience , en attendant qu'il plût au ciel 
qu'il s'en corrigeât ; que nul exemple n'étoit à suivre 
pQur^ elle à l'égard des foiblesses qui sembloiefit 
*' l'outrager; mais que, les. ressentiments 'étant encore 
moin^ pei:mis, ilfalloit le ramena par une conduite 
toute différente de. celle qu'il avoit ; en vain , dis-je, 
s'étoit-elle soutenue si long-temps par le secours de 
ces maximes ; quelque solide que soit la raison , et 
quelque. opiniâtre que. soit la sagesse, il est de cer- 
taines épreuves que leur longueur rend fatigantes , 
et dont.la sagesse et la raison s'^muient à la fin. 
La duchesse d'York étoit la femme d'Angleterre 
\. du plus, grand appétit. Comme c'étoit un plaisir per- 
\. mis , elle se dédommageoit , en mangeant , de ce 
qu'elle. se retratichoit d'ailleurs; C'étoit aussi quelque 
<îhose d'édifiant que de la voir à tahle. Le duc , au 
\. contiiaire , se livrait sans cesse à de nouvelles fan- 
: jtiûsies , se dissipoit par ses inconstances , et ne faisbift 
que dépérir, tandis que la pauvre princesse, se. nour« 
rissant tout de son mieux , engraissoit que c'étoit 
une bénédiction. On ne: sait combien les choses au* 
roieùt resté dans cet ét^t , si l'amour , qui vouloit 
avoir raison d'une conduite ^ différente de la pre-* 
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mière , n'eût employé l'artifice , aussi bien que la 
force , pour troubler son repos. 

U mit d'abord en jeu le ressentiment et la jalousie , 
ces deux mortels ennemis de la tranquillité des cœurs. 
Une grande créature , pâle et décharnée, qu'elle avoit 
prise pour fille dlicmnettr , devint l'objet de sa jalou- 
sie , parce qu'elle étoit alors celui des empressements 
du duc. Elle s'appeloit Churchill '. L'on ne pouvoit 
comprendre qu'après avoir eu du goût pour ma* 
dame de Chesterfield, mademoiselle d'Hamilton et la 
petite Jennings , il en eût pour un visage comme 
celui-là ; mais bientôt on s'aperçut que quelcpie chose 
de plus que cette variété bizarre avoit achevé de l'en- 
gager à son service. 

La duchesse fiit indignée d'un choix qui sembloit 
ravaler son mérite beaucoup plus que les autres ; et, 
dans le temps que le dépit et la jalousie commen- 
çoient a lui donner de l'aigreur , le perfide amour 
ofiroit à son attention et à ses ressentiments l'aimable 
figure du beau Sydney ; et , tandis qu'il lui tenoit les 
yeux ouverts sur sa personne, il les fermoit sur son 
esprit. Elle en fiit éprise devant que de s'en aperce* 
voir ; mais la bonne opinion que Sydney avoit de 
son mérite ne lui laissa pas long- temps ignorer la 
gloire de cette conquête ; et , pour là rendre plus 


" Elle en eut M. le duc de Berwick et mylady Waldegrave , et 
époun ensuite le colonel Goâfrej. Elle étoit soeur du célèbre duc 
de Marlborqu^. Elle manml ejoi mai 1 73o , âgée de Sa atfs. . 
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certaine , ses regards répondirent témérairement à 
tout ce que ceux de son altesse avoient la bonté de 
lui dilre, tandis que les charmes de sa personne 
étoient rehaussés de l'éclat que l'ajustement et la 
parure y poUvoient ajouter. 

La duchesse , prévoyant les conséquences d'un tel 
engagement " , combattit fort et ferme contre le pen-» 
chant qui l'entraînoit ; mais mademoiselle Hobart , 
s'étant mise du côté de ce penchant , la* combattit 
elle-même et la vainquit. 

Cette fille s'étoit insinuée dans sa confiance par 
un journal de nouvelles dont elle étoit pourvue pour 
toute Tannée. La cour et la ville en étoient ; du reste , 
ce n'étoit pas son affaire qu'elle fussent toujours 
véritables; mais elle prenoit soin qu'elles fussent tou- 
jours du goût dé son altesse. Elle connoissoit aussi 
celui qu'elle avoît pour la table , et savoit composer 
ou diversifier les mets qui lui plaisoient. 'Cela l'avoit 
rendue nécessaire ; mais , voulant l'être davantage ; 
tet s'étant aperçue des airs que Sydney se donnoit , 
comme de ce qui se passoit datis le cœur de sa maî-^ 
tresse au sujet de Sydney , Fadroite Hobart avoit 
pris la liberté de lui dire que ce pauvre garçon n'en 
pouvoit plus d'amour pour elle ; que c'étoit dom- 
mage qu'un homme fait de. cette manière, qui ne 
perdoit le respect que parce qu'il ne pouvoit plus 

' On a prétendu qae la déconrerte de cette amourette fut cause 
^ue la duchesse embrassa la rel^ion de son mari pour faire sa paix» 
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le garder, se brûlât comme un papillon k la fiu^ du 
public; qu'on s'en apercevroit bientôt , a moins qu'on 
n'y mît ordre ; et qu'elle étoit d'avis que son altesse 
eât pitië de son état y de façon ou d'autre. 

La duchesse lui demanda ce qu'elle vouloit dire 
par en avoir pitié de feçon ou d'autre. Je yeux dire , 
madame , répondit Hobart , que , si sa figure vous 
déplaît , ou que sa passion vous importune , vous 
lui donniez son congé ; ou bien , que', le retenant à 
votre service , comme feroient toutes les princesses 
du monde k votre place , vous me permettiez de lui 
donner des ordres de votre part sur sa conduite , 
avec quelque peu d'espérance pour Tempécher de 
devenir fou , en attendant que les moyens se trou- 
vent de l'informer vous-même de vos volontés 

Quoi ! dit la duchesse , vous, me conseilleriez , Ho- 
bart , vous qui m'aimez , de m'embarquer dans un 
commerce de cette nature aux dépens de ma gloire 
et aux périls de mille inconvénients! Si fies foiblesses 
sont quelquefois excusables , . ce n'est pas dans un 
rang comme celui que j'occupe ; et ce seroit mal 
reconnoître les bontés . de celui qui m'élève a ce 
rang , que de.,.. Bon ! dit la Hobart , ne voit-on pas 
qu'il ne vous a épousée que parce qu'il en étoit 
pressé ! La chose faite , je m'en rapporte à vous s'il 
s'est contraint un momenfe'à marquer le changement 
de son goût par mille inconstimêes outrageantes. Ne 
seriez-vous point d'humeur^ persévérer dans l'indo- 
lence et l'humilité tandis que le duc, après avoir eu 
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Its faveurs , ou mérite les refus de toutes les co- 
quettes d'Angleterre , galope vos filles d'honneur 
Tune après Fautre , et met à présent son ambition 
et se& désirs à la conquête de cette haridelle de Ghur* 
chill? Quoi! madame., vos beaux jours se passeront 
dans une espèce de veuvage ^ déplorer vos malheurs , 
sans qu'il vous soit permis de vous aider dans les 
occasions! Il faudroit être douée d'une patience bien 
coriace , ou d'une résignation bien endurante pour 
cela. Je serois vraiment d'avis qu'un époux qui vous 
oublie nuit et jour prétendît que , pour boire et 
manger de grand appétit , comme ^it, Dieu merci , 
votre altesse , elle n'eût plus besoin que de bien dor- 
mir! Je suis, ma foi, sa servante. Je vous le répète 
encore , madame , il n'y a point de 4)rincesse dans 
l'univers qui refusât les hommages d'un homme 
fait comme Sydney , quand un époux porte les siens 
ailleurs. 

Ces raisons n'étoient pas moralement bonnes , si 
l'on veut : mais , quand elles auroient été plus mau- 
vaises , la duchesse s'y seroit rendue , tant son cœur 
étoit d'intelligence avec Hobart pour venir à bout 
de sa prudence. 

Ce commue s'ét^ établi dans le temps que 
Hobart conseilloit à la^eune Temple de ne point 
songer aux agaceries du b^u Sydney. Pour lui , dès 
qu'il apprit par la coyfijllnte Hobart que la duchesse 
acceptoit ses hommage* , il ne manqua pas de se 
munir de circonspection et d'égards pour dépayser loi 
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public: mais «le public n'est pas si sot «(u'on pense. 

Gomme il y avoit trop de surveillants , trop de 
curieux et trop de connoisseurs dans ime grosse cour 
résidant au milieu d'une grosse Tille , la duchesse , 
pour ne pas commettre les intérêts de son cœur à 
tant d'inspections , pcyrta le duc d'Tork à fimne le 
voyage dont nous avons parlé y tandis que la reine 
et sa cour étoitnt à celui de Tunbridge. 

Ce f arti fut prudent ; elle s'en trouva bien , et sa 
cour ne s'en trouva pas mal , à la réserve de made- 
moiselle Jennings. ^Jermyn n'étoit pas du voyage ; 
et y selon elle , .tout voyage étoit maudit dont Jer- 
myn n'étoit pas. Il étoit engagé dans une entreprise 
au* dessus de sa vigueur , c'est-à-dire, qu'il avoit 
soutenu la gageure qu'on avoit soutenue et gagnée 
contre le chevalier de Grammont. Il paria cinq cents 
guînées qu'il feapit vingt milles de grand chemin dans 
une heure sur le même cheval. Le jour qu'il avoit 
choisi pour cette course étoit celui que-mademoiselle 
Jennings avoit pris pour aller chez le devin. 

Jennyn avoit ité plus heureux qu'elle dans son 
entreprise. Il en étoit sorti victorieux; mais , cooune 
son courage avoit fait dans cette épreuve un effort 
que son tempérament ne pi;{t soutenir y en gagnant 
la gageure il gagna la fîèvf e. Elle mit sa délicatesse 
fort bas. La Jennings s'i^formoit de sa santé ; mais 
c'étoit tout ce qu'elle osoît. Pans les romans mo- 
dernes , une princesse n'avoit qu'à rendre visite à 
^quelque héros, abandonné des médecins- pour le 


guérir dans trois jours : mais , commuée n'étoit pas 
mademoiselle Jemûngs qui avoit domië la fièvre à 
Jennyn , elle n'^toit pas sûre de la lui ôter , quand 
f Ue eût ét^ sûre qu'on n'eût point censuré dans une 
cour maligne une visite de charité. Ce fut donc sans 
égard aux inquiétudes qu'elle en pourroit avoir que 
la cour partit sans lui ; mais elle eut le plaisir de faire 
voir que tout lui déplaisoit dans ui^ voyage qui sem- 
bloit Êdre le plaisir de tous les autres. » 

Talbot en étojit; et, s'étant flatté que l'absence 
d'un rival dangereux pourroit produire quelque 
changement en sa faveur , il étoit attentif à toutes " 
les actions , aux mouvements et aux moindres gestes 
de la petite Jennings. Il y avoit assurément de quoi 
bien occuper son attention. Elle n'étoit pas Êdte 
pour uç sérieux de longue durée : son tempéra* 
anent l'emportoit du milieu de sestf*êveries les plus 
distraites , par des saillies de vivacité qui lui faisoient 
espérer qu'elle, oublieroit bientôt Jem^ pour se 
souvenir que sa tendresse étoit la «première qu'elle 
eût écoutée. Cependant il se tenoit à l'écart avec son 
amour et ses espérances , estimant qu'il étoit indigne 
d'un amant outragé de laisser voir la moindre foi- 
blesse ou le pioindre retour pour une ingrate qui 
l'avoit planté là. 

Mademoiselle Jennings , qui , bien loin de songer 
à ses ressentiments ^ œ se souvenoit seulement pas 
qu'il l'eût aimée , et n avoit l'esprit rempli que du 
pauyrç malade > ^%iisoit .avec Talbot comme si de . 
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tien n'eût été. Cétoit à lui qu'elle donnoit le plus 
souvent la main en entrant ou sortant de carrosse. 
Elle causoit plus volontiers avec lui qu'avec aucun 
autre, et faisoit sans dessein tout ce qu*il falloit 
pour persuader à la cour qu'elle étoit revenue de 
son penchant pour Jennyn en faveur de son premier 
amant. 

Il en fut persuadé comme les autres ; et , jugeant 
qu'il étoit à propos de changer de personnage pour 
lui faire connoître qu'il n'avoit jamais changé de 
sentiments , il alloit lui dire quelque chose de tou- 
chant et de bien passionné sur ce sujet. La fortune 
sembloit lui rendre toutes choses favorables pour 
cette harangue» Il étoit seul avec elle dans sa cham- 
bre ; et , pour lui donner plus beau , elle ne cessoit 
de le railler au sujet de mademoiselle Boynton. Elle 
disoft qu'on lui étoit fort obligé d'être du voyage , 
tandis que la pauvre créature s'évanouissoit d'amour 
pour lui deux fois le jour à Tunbrîdge. Ce fut à ce 
discours c^e Talbot se crut obligé de commencer 
celui de ses souffrances et de sa fidélité ; lorsque la 
Temple , un papier à la main , entra dans la chambre 
de Jennings. C'étoit une lettre en vers que mylord 
Rochester avoit écrite quelque temps auparavant sur 
les aventures de l'une et de l'autre cour*. Il y disoit , 
au sujet de la petite Jennings , que Talbot avoit jeté 
la terreur parmi le peuple de Dieu par sa taille ; mais 
que Jermyn, comme le petit David, avoit vaincu le 
^rand Goliath. Jennings, cfaamréerde cette allusion, 
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lut deux ou trois fois cet endroit ^ le trouva plus 
plaisant que Talbot, en rit de tout son cœur dans 
le comiâencèment ; mais prenant un air attendri : 
lie pauvre petit David , dit-elle avec un profond sou- 
pir; et, laissant aller sa tête d'un côté pendant cette 
petite rêverie, quelques larmes coulèrent de ses yeux , 
qui n'étoient assurément pas pour la défaite du géant. 
Cela piqua Talbot jusqu'au vif; et , se voyant si ridi- 
culement déchu de ses espérances , il sortit brusque- 
ment , et fit vœu dé ne plus occuper son cœur d'une 
petite évaporée', dont les manières n'avoient ni rime 
ni raison ; mais il ne tint pas son. courage. 

Il n'en alloit pas si mal pour les autres amants dé 
cette cour; car tout en étoit plein-, et le voyage étoit 
fait exprès. Ce n'étoient que bals et festins sur la 
route , chasses et promenades pendant les séjours. 
Les tendres amants songeoient a devenir heureux en 
chemim faisant, et les beautés qui régloient leur sort 
ne leur défendoient pas d'espérer. Sydnq^ faisoit s$ 
cour d'une merveilleuse assiduij;é. La duchesse fit 
remarquer à M. le duc d'York comme : il s attachoit 
à lui depuis quelque ; temps. Son altesse y fit atten- 
tion , et convint qu'il falloit lui en tenir^compte dès 
la .première occasion. Cela arriva bientôt. 

Montagu , dont nous avons fait mention , étoit 
écuyer de madame la duchesse. Il avoit de l'esprit , 
étoit clairvoyant , et passablement malin. Qpe faire 
d'un homme de ce caractère auprès de sa personne , 
dans le train que prenoient les affaires de son cœur ? 
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On en étcit embarrasse ; mais , le frère une de Mon- 
tagu s'étant fait tuer * tout k propos où il n'avoit 
que Êdre , le duc obtint pour son frère la charg^e 
d'^cuyer de la reine qu*il avoit eue ; et le beau Syd- 
ney frit mis en sa 'place auprès de la duchesse. Tout 
cela se rencontroit le mieux du monde , et le duc 
se savoit bon gré d'ayoir trouve le secret d'avan- 
cer ces deux messieurs k la fois siÉis qu'il lui en 
coûtât. 

Mademoiselle Hobart applaudissoit fort a ces pro- 
motions. Elle avoit de fréquentes et longues conver- 
sations avec Sydney. On le remarqua. Quelques-uns 
lui firent l'honneur de croire que c'étoit sur son 
compte. Elle en reçut fort volontiers les compli- 
lAents. Le duc , qui le crut d'abord , ne cessoit de 
Êdre remarquer k la duchesse la bizarrerie du goût 
de certaines personnes, et comment le garçon d'An- 
gleterre le mieux fait s'étoit eoiffé d'un visage a faire 
peur. • .♦ 

La duchesse avoua que les goûts étoient bien 
différents, et lui dit qu'il en parloit fort à son aise, 
lui qui venoit de chdisir la belle Hélène pour sa 
maîtresse. Je ne sais' si cette plaisanterie l'avoit Eût 

rentrer en lui-même ; mais il est constant qu'il com- 

- — -■ ■ ■ - - I 

1 n fut tuê devant Bergnes, dans le mois d'août i665 : H se 
Bommoi^j^ouard. Boyer.dil qu'il fat banni de la conr p6ar avoir 
offensé la reine en Ini serrant la main. Il fut probablement disr- 
gricîé quelque temps , et en conséquence voyagea dans les pays 
étrangers. 
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mençoit à n'avoir plus les mêmes empressements 
pour la Churchill ; et peut - être eût - il abandonne 
cette poursuite , sans l'aventure qui lui donna pour 
elle un goût tout nouveau. 

On étoit de séjour dans un pays ouvert et plain. 
Quand on tourne en Angleterre, ce sont des plaines 
de gazon le plus vert et le plus uni du monde. La 
duchesse y voulut voir courre des lévriers: Elle étoit 
en carrosse , et toutes les dames à cheval. Chacune 
de ces dames avoit son écuyer à ses côtés. Il étoit 
bien raisonnable que kur maîtresse eût le sien. Il 
étoit à sa portière , qui payoit merveilleusement de 
minç , s'il ne fournissoit pas beaucoup à la conver- 
sation. 

Le duc étoit auprès de mademoiselle Churchill , 
non pas à lui conter fleurette , mais à la gronder de 
ce qu'elle étoit mal à cheval. C'étoit la créature du 
monde la plus paresseuse ; et , quoique les filles 
d'honneur soient d'ordinaire les princesses de la cour 
les plus mal montées , comme on la vouloit distin- 
guer a cause de sa faveur , on l'avoit mise sur un 
cheval assez joli , mais un peu vif. Elle se seroit bien 
passée de cette distinction. 

L'embarras et la crainte avoient augmenté sa pâ- 
leur naturelle ; et , dans cet état y sa contenance ache- 
voit d'en dégoûter le duc , lorsque son cheval , qui 
en vouloit joindre d'autres , se mit au galop malgré 
qu'dle en eût ; et , s'échaufFant à mesure qu'elle fai- 
soit des efforts pour le retenir, il partit enfin à toutes 
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jambes , s'imaginant qu'on le fidsoit courir contre le 
cheval de son altesse. 

Mademoiselle Churchill chancela, fit quelcjues 
cris , et tomba. La chiite ne pouvoit être que rude 
dans un mouvement si rapide; cependant e)le lui fiit 
favorable de toutes les manières ; car , ssms se Ëiire 
aucun mal , elle démentit tout ce que son visage avoit 
fait juger *du reste. Le duc mit pied a terre pour la 
secourir.' Elle ëtoit tellement étourdie , qu'elle n'avoit 
garde de songer à la bienséance dans cette occasion; 
et ceux qui s'empressèrent autour d'elle la trouvè- 
rent encore dans une situation assez négligée. Qs 
ne pouvoient croire qu'un corps de cette beautë fut 
de quelque chose au visage de mademoiselle Chur- 
chill. Depuis cet accident on s'aperçut que les soins 
et la tendresse du duc ne firent qu^augmenter ; et 
l'on s'aperçut ;* sur la fin de l'hiver , qu'elle n'avoit 
pas tyrannisé ses désirs , ni fait languir son im- 
patience. . • 

Les deux cours revinrent a peu près dans le même 
temps , également satis&ites de leurs voyages ; la 
reine attendit pourtant en vain le succès qu'elle en 
avoit espéré. 

Ce fut a peu près dans ce temps que le chevalier 
de Grammont reçut une lettre de la marquise de 
Saint-Ghaumont , sa sœur , par laquelle on l'avertis- 
soit qu'il ne tenoit qu'à lui de revenir , le roi l'ayant 
trouvé bon. Il Fauroit trouvé fort bon aussi dan^ un 
autre temps , quelques charmes que la cour d'An* 
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gleterre eût pour lui ; mais , dans l'état où son cœur 
se trouvoit alors , il ne pouvoit s'y résoudrai 

" Il étoit-revenu de Tunbridge mille fois plus amou- 
reux que' jamais. Il avoit , pendant cet agréable 
voyage , vu tous les jours mademoiselle d'Hamilton^ 
soit dans les marais du sombre Peckham , soit dans 
les promenades délicieuses du riant Summerhill , où 
bien dans les divertissements qui régnoient chaque 
jour chez la reine ; et , soit qu'il l'eût vue a cheval , 
qu'il l'eût entendue , ou qu'il l'eût vue danser , il lui 
sembloit bien que , dans tous ces lieux ou dans tous 
ces états , le ciel n'avoit rien formé de plus digne 
d'un homme d'esprit et de bon goût. Le moyen donc 
de songer a s'en éloigner ! C'est ce qui lui paroissoit 
absolument impraticable. Cependant, comme il vou- 
lut se faire quelque mérite auprès d'elle de ce qu'il 
abandonnoit pour ne bouger d'auprès d^ses charmes, 
il lui montra la lettre de madame sa sœur ; mais 
cette confidence ne tourna pas comme il l'aVoit pré- 
tendu. 

Mademoiselle d'Hamilton,en premier lieu, le féli- 
cita sur son rappel. Elle le remercia très humblement 
du sacrifice qu'il vouloit bien lui faire ; mais, comme 
ce témoignage de tendresse passoit les bornes de la 
simple galanterie , quelque sensible qu'elle y pût 
être , elle n'avoit garde d'en abuser. Il eut beau pro- 
tester qu'il aimoit mieux mourir que de s'éloigner 
de sei appas , ses appas protestèrent qu'ils ne le re- 
yerroient de leur vie , s'il ne partoit incessamment. 
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U fallut bien obâr. On lui permit de se flatter que 
ces ordres absolus ne portoient point de rindifférence , 
quelcpie durs qu'ils parussent; qu'on seroit toujours 
plus aise de son retour que d'un départ que ron 
pressoit tant ; et mademoiselle dllamilton , ayant Jbien 
voulu lui donner les assurances qui dépeudoient 
d'elle , qu'il trouveroit les choses en l'état qu'il les 
laissoit k l'égard de ses sentiments , il fit son paquet, 
ne songeant qu'à revenir , tandis qu'il prenoit congé 
de tout le monde pour partir. 
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CHAPITRE XIII. 

Retour du cheçatier de Grammont à la cour de 
France. Il est renvoyé en Angleterre, Suite des 
intrigues amoureuses de cette cour. Mariage de 
la plupart des héros de ces Mémoires. 

Jl LUS le chevalier de Grammont approchoit de la 
cour de France , plus il regrettoit celle d'Angleterre. 
Ce n'est pas qu'il ne s'attendît à un accueil gracieux 
aux pieds d'un maître dont on ne méritoit pas im- 
punément la colère, mais aussi qui savoit pardonner 
d'une manière k faire sentir tout le prix de la grâce 
où l'on rentroit. 

Mille pensées différentes l'occupoient en courant 
la poste. Tantôt c'étoit la joie que ses parents et ^e& 
amis auroient de le revoir ; tantôt c'étoient les féli- 
citations et les embrassades de ceux qui , n'étant ni 
l'un ni l'autre , ne laisseroient pas de l'accabler d'em- 
pressements importuns ; mais tout cela ne lui pas- 
soit que légèrement par la tête ; car un homme bien 
amoureux se fait un scrupule de s'arrêter a d'autres 
pensées qu'a celles de l'objet aimé. Cétoient donc 
les tendres souvenirs de ce qu'il laissoit à Londres 
qui l'empéchoient de songer à Paris ; et c'étoient les 
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tourments de Tabsence qui Tempêchoient de sentir 
ceux des mauvais chemins et des mauvais chevaux. 
Son cœur protestoit a mademoiselle d'Hamilton , 
entre Montreuil et Abbeville , qu'il rie s'en éloig^noit 
avec vitesse que pour la revoir plus tôt. Ensuite , par 
une courte réflexion , comparant le regret qu'il avoît 
eu sur cette même route en quittant la France pour 
l'Angleterre , avec celui qu'il sentoit alors de quitter 
l'Angleterre pour la France , il trouvoit le dernier 
beaucoup moins supportable que Fautre. 

C'est ainsi que s'amuse un cœur tendre par les che- 
mins ; ou , pour mieux dire , c'est ainsi qu'un écri- 
vain frivole abuse de la patience du lecteur, ou pour 
étaler ses propres sentiments , ou pour allonger 
quelque ennuyeux récit; mais à Dieu ne plaise que 
cela nous régarde , nous qui faisons profession de 
ne coucher dans ces Mémoires' que ce que nous 
tenons d§ celui même dont nou^ écrivons les faits et 
les dits ! 

Qui jamais , excepté l'écuyer Feraulas , a pu tenir 
compte des pensées , des soupirs et du nombre d'ex- 
clamations que son illustre maître fàisoit partout ? 
Pour moi , je ne me serois jamais avisé de croire que 
Tattentiofi du comté de Grâmmont j si vive aujour- 
d'hui pour les inconvénients et les périls , lui eût 
permis autrefois de faire de tendres raisonnements 
sur la route '^ s'il ne me diçtoit à présent ce que 
j écris. 

Mais suivons-le dans Abbeville. Le maître de la 
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poste etoit son ancienne connois$ance. Son hôtel* 
lerie ^toit la mieux fournie qu'il y eût entre Calais et 
Paris ; et le chevalier de Grammont , en mettant pied 
à terre , dit à Termes qu'il avoit envie d'y boire un 
coup en attendant que leurs chevaux fussent prêts. 
Il etoit près de midi. Depuis la nuit précédente qu'ils 
étpient débarqués jusqu'à ce moment , ils n'âvoient' 
pas mangé. Termes, louant le Seigneur de ce que 
des sentiments humains l'emportoient cette fois sur 
l'inhumanité de son impatience ordinaire ^ le con- 
firma tant qu'il put dans des sentiments si raison- 
nables. 

Ils furent surpris , en entrant dans la cuisine , où 
le chevalier rendoit volontiers sa première visite , de 
voir six broches chargées de gibier devant le feu , et 
Fapparçil d'un festin magnifique par toute la cuisine. 
Le cœur de Termes en tressaillit. Il donna sous main 
ordre de déferrer quelques-uns des chevaux pour 
n'être pas arraché d^ce lieu sans y repaîtife. 

Bientôt une foulé de violons et de hautbois , sui* 
vie des galopins de là ville y entra dans la cour. 
L'hôte, a qui Ton demandoit raison de tant de prépa- 
ratifs , dit à M. le chevalier de 6rammont que c'étoit 
pour la noce d'un gentilhomme des plus riches des 
environs avec la plus belle fille.de toute la province ; 
que le repas se faisoit chez lui ; qu'il ne tiendroit 
qu'à sa grandeur de voir bientôt arriver les mariés 
de la paroisse , puisque la musique étoit déjà venue. 
U en jugea bien ; car à peinç achevoit-il. dç parler, 


35o IIÉMOIKtS 

<{ue trois grands corbillards* , combles de laquais , 
grands coihme des Suisses , et chamarrés de li^vVees 
tranchantes , parurent dans la cour , et débarquèrent 
toute la noce. Jamais on n'a vu la magnificence 
campagnarde si naturellement étalée. Le clinquant 
rouillé j les passements ternis , le taffetas rayé , de 
'petits yeux et de grosses gorges brilloient partout. 

Si le premier coup d'œil du spectacle surprit le 
chevalier de Grammont , le second n'étonna pas 
moins le fidèle Termes. Le peu qui paroissoit du 
visage de la mariée n étoit pas sans éclat ; mais on ne 
pouvoit porter aucun jugement sur le reste. Quatre 
douzaines de mouches , et dix serpenteaux de chaque 
coté qu'on avoit fidts de ses cheyeux, en déroboient 
la vue ; mais ce fut le nouvel époux qui mérita l'at- 
tention du chevalier de Grammont. 

« 

Il étojt aussi ridiculement paré que les autres , à 
la réserve d'un justaucorps de la plus grande magni- 
ficence et du meilleur goût du 'monde. Le chevalier 
de Grammont ,. en s'approchant de lui pour exami- 
ner de près son habit , se mit à louer la broderie de 
son justaucorps. Le marié tint cet examen à grand 
honneur , et lui dit qu'il avoit acheté ce justaucorps 
cent cinquante louis , du temps qu'il fai^oit Tamour 
à madame sa femme. Vous ne l'avez donc pas fait 
&ire ici ? lui dit le chevalier de Grammont. Bon ! lui 
répondit l'autre ; je l'ai d'un marchand de Londres 
qui l'avoit commandé pourtm mjf^lord d'Angleterre. 
Le chevalier de Grammont , qui sentoit le dénoue* 
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ment de l'aventure , lui demanda s'il reconnoîtroit 
bien le marchand. Si je le reconnoîtroi$ ? Ne fus-je 
pas oblige de boire avec lui toute la nuit à Calais 
pour en avoir bon marché ! Termes s'étoit absenté 
dès que ce justaucorps avoit paru , sans pourtant 
s'imaginer que ce maudit marié dût en entretenir 
son maître. 

L'envie de rire et l'envie de Ëiire pendre le sei- 
gneur Termes partagèrent quelque temps les senti- 
ments du chevalier de Grammont : mais l'habitude de 
se laisser voler par ses domestiques , jointe à la vigi- 
lance du coupable , à qui son maître ne pouvoit re-^ 
procher d'avoir dormi dans son service , le portèrent 
à la clémence ; et , cédant aux importunités^u cam- 
pagnard pour confondre son fidèle écuyer , il se mit 
à table lui trente^septième. 

Quelques moments après , il dit aux gens de la 
maison de faire monter un gentilhomme nommé 
Termes. Il vint ; et , dès que le maîtreid^ la fête le 
vit , il se leva de table , et lui tendant la main : Tou* 
chez 'Ik; notre ami , lui dit - il : vous voyez que j'ai 
bien conservé le justaucorps que vous aviez tant de 
peine à me vendre , et que je n'en fais pas un mau- 
vais usage. 

'JTermes , s'étant fait un front d'airain , fit semblant 
de ne le pas connoitre , et se mit à le repousser assez 
brutalement. Oh , parbleu ! lui dit l'autre , puisqu'-il 
m'a fallu boire avec vous pour«,conclure le marché , 
vous me ferez raison de U santé de laïadame la ma- 
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riée. Le chevalier de Grammont > qui le vit tout dé* 
concerte maigre son effronterie , lui dit en le regar- 
dant civilement : Allons , monsieur le marchand de 
Londres , mettez-vous-là , puisqu'on vous en prie de 
si bonne grâce ; nous ne sommes pas tant à table 
qu'il n'y ait encore place pour, un aussi honnête 
homme que vous. A ces mots , trente-cinq des con- 
viés se mii^nt en mouvement pour recevoir ce nou- 
veau convié. Il n'y eut que le siège de l'épousée cpi, 
par bienséance , demeura fixe ; et l'audacieux Ter- 
mes , ayant bu la première honte de cet événement^ 
s'y prenoit d'une manière à boire tout le vin de la 
noce , si son maître ne se fût levé de tahle comme 
on ôtojt vingt-quatre potages pour servir autant 
d'entrées. 

Il n'y avoit pas d'apparence de retenir jusque la 
fin d'un repas de noce un homme qui paroissoit si 
pressé : mais tout fiit oebout quand il sortit de table, 
et tout ce ^'il put obtenir du marié fiit que toute 
la noce ne le reconduiroit pas jusqu'à la porte de 
rhôtellerie. Termes eût voulu qu'ils ne ^l'eussent 
point quitté jusqu'à la fin du voyage , tant il crai- 
gnoit de se trouver tête à tête avec son maître. 

Il y avoit déjà quelque temps qu'ils étoient sortis 
d'Abbeville, et qu'ils couroient dans un profond 
silence^ Termes , qui s'attendoit bien à le voir rom* 
pre dans peu de temps , n étoit .en peine que de la 
manière : savoir si ^n maître l'attaqueroit par.un 
torrent d'injures mêlées de. certaines épithètes: qui 


DE ORAMMOITT. .353 

pouYoient lui convenir; ou si , se servant de quelque 
outrageante ironie , Ton emploieroit toutes les louan- 
ges qui seroient les plus capables de le confondre. 
Mais 9 voyant au lieu de tout cela qu'on s'obstinoit k 
ne lui rien dire , il crut quHl valoit mieux prévenir 
la harangue qu'on méditoit , que : d'y laisser rêver 
plus long-temps ; et , s'armant de toute son effron- 
terie : Vous voilà bien en colère , monsieur , lui 
dit-il ; et vous croyez avoir raison. Mais je me donne 
au diable si vous n'avez tort-dans le fond. 

Comment , traître , dans le fond ! dit le chevalier 
de Grammont; c'est donc parce que je ne te fais pas 
rouer comme tu l'as depuis long-temps mérité ? 

Voilk-t-il pas ? dit Termes. Toujours de l'empor- 
tement , au lieu d'entendre raison ! Oui , monsieur , 
je vous soutiens que ce que j'en ai fait étoit pour 
votre bien. Et. le sable mouvant n'étoit-il pas pour 
mon service ? . dit le chevalier de Grammont. Pa- 
tience , s'il vous plaît y poursuivit l'autre. Je ne sais 
comment diable ce nigaud de marié s'est rencontré 
chez les gens de la douane quand on visita ma valise 
à Calais ; mais ces cocus-là se fourrent partout. Dès 
qu'il vit votre justaucorps , il en devint amoureux. 
Je vis bien dès là que c'étoit un sot ; car il étoit à 
deux genoux devant moi.pour l'acheter. Outre qu'il 
étoit tout froissé de la valise^ la sueur du cheval 
l'avoit tout taché pardevant , et je ne sais comment 
diable il a ikit pour raccommoder tout cela; mais 
tenez-moi pour un excommunié, si vous l'eussiez 

Mcn. de Graouii* 3 ô 
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jamais voula mettre. Conclusion : il vous revenoit à 
cent quarante louis ; et , voyant qu'on m'en ofiBx>it 
cent cinquante : Mon maître , dis-je , n'a pas besoin 
de cette oriflamme pour se distinguer au bal ; et , 
quoiqu'il eût beaucoup d'argent quand je l'ai ({aitté « 
que sais-je s'il en aura quand je le reverrai ? Cela 
dépend du jeu. Bref, monsieur , je vous en fais don- 
ner dix louis de plus qu'il ne vous coûte ; c'est un 
profit tout clair. Je vous en tiendrai compte ; et 
vous savez que je suis bon pour cette somme. Dites 
à présent, en auriez-vous eu la jambe mieux faite 
au bal , d'être paré de ce diable de justaucorps 
qui vous auroit donné la même mine qu'à ce ma- 
rié de village à qui nous l'avons vendu ? Et cepen- 
dant il faut voir comme vous tempêtiez à Londres 
quand vous l'avez cru perdu ; les beaux contes 
que vous avez faits au roi du sable mouvant , et 
quelle cbienne de mine vous avez faite quand vous 
vous êtes douté que ce pied -plat le portoit à sa 
noce ! 

Que répondre à tant d'impudence ? S'il écoutoit 
l'indignation , le rouer de coups , ou le chasser , étoit 
le traitement le plus favorable que son maître lui 
devoit ; mais il en avoit besoin pour le reste de son 
voyage ; et , dès qu'il fut à Paris , il en eut besoin 
pour son retour. 

Le maréchal de Grammont ne sut pas plutôt son 
arrivée , qu'il le fîit trouver chez son baigneur ; et , 
le$ premières embrassades s'étant passées de part et 
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d'autre : Chevalier , lui dit le maréchal , combien 
avez-vous mis à venir dé Londres ici ? car Dieu sait 
comme vous allez en pareille rencontre. Le cheva* 
lier de Grammont lui dit qu'il y avoit trois jours 
qu'il étoit en chemin ; et , pour s'excuser de cette 
médiocre diligence , il se mit à lui conter son aven- 
ture d'Âbbeville. Gela est fort plaisant , lui dit mon- 
sieur son frère , mais ce qu'il y a de plus plaisant ^ 
c'çst qu'il ne tiendra qu'à vous de trouver encore 
votre justaucorps a table ; car on la tient longue 
dans une noce de province. Et la -dessus, prenant 
un air tout sérieux , il lui dit qu'il ne savoit pas qui 
lui conseilloit un retour inopiné pour gâter ses 
affaires ; mais qu'il avoit ordre du roi de lui dire 
qu'il n'avoit qu'à s'en retourner sans se présenter à 
la coiir. U lui dit ensuite qu'il ne pouvoit s'empé-* 
cher d'admirer son impatience , après avoir si bien 
fait jusque-là , lui qui connoissoit assez le roi pour 
être instruit qu'il falloit , pour mériter sa grâce , 
attendre qu'elle vint purement de sa bonté. 

Le chevalier montra pour sa justification la lettre 
de madame de Saint-Chaumont , et lui dit qu'il se 
seroit bien passé du soin qu'on avoit pris de lui man- 
der une fausse nouvelle pour le faire partir comme 
un cravate de bois. Autre imprudence , lui dit le ma- 
réchal ; et depuis quand notre sœur est^elle secré- 
taire d'État ou des commandements, pour que le rot 
se soit servi d'elle pour vous signifier ses volontés ? 
Voulez-vous savoir le fait ? Il y a quelque temps qu'il 


356 '. MiMOlAES 

dit a Madame ' le refus que vous aviez fait de la peu 
sion que vous'olfroit le roi d^Ang^Ieterre. Il paru 
content de la manière dont Comming^e Vinfom 
que la chose s'étoit faite , et témoig'na qu'il vouseï 
savoît gré. Madame prit tout cela pour un ordre de 
rappel. La Saint-Chaumont , qui n'a pas à beaucoi/f 
près le jugement aussi merveilleux qu'elle se Tiina- 
gine, s'est pressée de vous €xp.édier ce bel ordre es 
SSL main. Pour achever , Madame dit hier au dînera 
roi que vous seriez incessamment ici ; et le roi m'or- 
donna l'après-dinée de vous renvoyer incessamm^i'^ i 
d'abord que vous seriez arrivé. Yous voilà, retournez 
vous-en. 

Cet ordre auroit peut-être paru dur au chevalier 
de Grammont dans un autre temps ; mais , dans h 
disposition présente de son cœur , il eut bientôt pns 
son parti. Rien ne lui faisoit peine que rofficieu^ 
avis qui lavoit ohligé de quitter la cour d'Anfl^ 
terre ; et , tout consolé de ne point voir celle i 
France avant son départ , il pria le maréchal d'ob- 
tenir seulement un délai de quelques jours pou^ 
recueillir quelque argent du jeu qu'on lui devoit 
Il obtint cette grâce à condition qu'il sortiroi^ * 
Paris. 

. Il choisit Vaugirard pour sa retraite. Ce fut ^ 
qu'arrivèrent certaines aventures dont il a iàit k 

* Henriette d'Angletem, fille cadette de Charles i*'» ^^^ 
chéjifle d'Orléana. 
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réqit si souvent , et d'une manière si divertissante, 
4Cjue ce seroit fatiguer le lecteur que de les retoucher. 
Ce fut là qu il rendit le pain bénit d'une manière si 
solennelle , que , ne restant pas assez de Suisses 
à Versailles pour garder la chapelle, Vardes fiit 
obligé d'avouer au roi qu'on les avoit envoyés au 
chevalier de Grammont, qui reiidoit le pain bénit a 
Vaugirard. La se passa cette scène merveilleuse qui 
donna la première atteinte a la réputation dû grand 
Saucourt , lorsque , dans un tête à tête avec la fille 
du jardinier, on donna si souvent du cor (signal 
dont ils étoient convenus pour empêcher les sur- 
prises ) , que ces fréquentes alarmes désarmèrent les 
empressements du renommé Saucourt , et rendirent 
inutile le rendez-vous qu'on lui procuroit avec la 
plus jolie grisette des environs. Ce fat encore durant * 
son séjour à Vaugirard qu'il fut voir mademoiselle de 
L'Hôpital à Issy, pour s'éclaircir si l'indiscret bruit 
de ville ne se trompoit point sur un commerce de 
robe dont on l'accusoit. Ce fut là qu'arrivant à l'im- 
proviste , le président de Maisons se réfagia dans un 
cabinet avec tant de précipitation , que la moitié de 
son manteau resta dehors lorsqu'il s'enferma , tandis 
que le chevalier de Grammont , qui s'en aperçut , fit 
souffrir mort et passion à ces pauvres amants par une 
longueur de visite excessive pour le désordre qu'elle 
causoit. 

Ses affaires finies , il partit. L'amour le guidoit: 
Termes redoubla de vigilance sur la route. Les che- 
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vaux se trouvoient prêts à chaque poste dans un 
moment. Les vents et les marges secondèrent son 
impatience dès qu'il en eut besoin , et il revit Lon* 
dres avec transport. La cour fiit surprise et charmée 
de son prompt retour. Personne ne s'avisa de lui 
témoigner du regret de la nouvelle disgrâce qui le 
ramenoit, tant il faisoit voir qu'il en étoit con- 
solé. Mademoiselle dUamilton ne lui voulut aucun 
mal de la promptitude dont il obéissoit au roi son 
maStre. 

Les a(&ires de la cour n'avoient pas eu le temps 
de changer de face pendant une si courte absence; 
mais elles en changèrent bientôt après son retour; 
c'est-à-dire , les affidres d'une cour qui jusque4à n'en 
avoit point eu de plus sérieuses que celles de l'amour 
et des plaisirs. 

Le duc de Monmouth ' , fils naturel de Charles II ^ 
parut en ce temps-là dans la cour du roi son père. 
Ses commencements ont eu tant d'éclat , son ambi- 
tion a causé des événements si considérables , et les 
particularités de sa fin tragique * sont encore si 

' Jacques , fils de Charles ii par une demoiselle Lncy Waters, 
naquit à Rotterdam le 9 ayril 1649 > ®^ porta le nom de Jacques 
Ctoùb jusqu'à la restauration du roL Rétabli J9«r le trône, ce 
prince le combla d'honneurs et de richesses y qui ne. purent satû- 
fûre son ambition. Dans la Tue d'exclure le duc d'Yorl àe U 
couronne , il ne cessoit d'intriguer avec les ennemis du Goa^er' 
nement, et fut souvent disgracié. 

* liorsqne Jacques II monta sur le- trône y il tenta inutUon^^ 
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récentes , qu'il seroit inutile d'employer d'autres traita 
pour donner une idée de son caractère. Il paroit par-> 
tout tel qu'il étoit dans sa conduite , téméraire dans 
ses entreprises, incertain dans l'exécution, et pitoya- 
ble dans ces extrémités où beaucoup de fermeté doit 
au moins répondre à la grandeur de l'attentat. 

Sa figure et les grâces extérieures de sa personne 
étoient telles , que la nature n'a peut-être jamais rien 
formé de plus accompli. Son visage étoit tout char- 
ihant. C'étoit un visage d'homme ; rien de fade, rien 
d'efféminé; cependant chaque trait avoit son agré- 
ment et sa délicatesse particulière : une disposition 
merveilleuse pour toutes sortes d'exercices ; un abord 
attrayant , un air de grandeur , enfin tous les avan- 
tages du corps parloient pour lui ; mais son esprit ne 
disoit pas un petit mot en sa faveur. Il n'avoit de 
sentiments quexe qu'on lui en inspiroit; et ceux qui 
d'abord s'insinuèrent dans sa familiarité prirent soin 
de ne lui en inspirer que de pernicieuxi. 

Cet extérieur éblouissant fut ce qui frappa d'abord. 
Toutes les bonnes mines de la cour en furent effa- 
cées , et toutes les bonnes fortunes à son service. Il 
fit les plus chères délices du roi ; mais il fut la ter- 
reur universelle des époux et des amants. Cela ne 
dura pourtant pas ; la nature ne lui avoit pas donné 
tout ce qu'il faut pour s'emparer des cœurs , et le 
beau sexe s'en aperçut. 

d'exciter une révolte y fut fait prisonnier , et eut la tête tranchée 
le i5 juillet i685. 
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Madame de déveland bouda contre le roi de ce 
que les en&nts qu'elle avoit de lui ne paroissoient 
que de petits magots auprès de ce nouvel Adonis. 
Elle en étoit d'autant plus choquée , qu'eUe se van- 
toit de pouvoir passer pour la mère des amours en 
comparaison de sa mère \ On se moqua de ses re- 
proches; il y avoit quelque temps qu'elle n'étoit 
plus en droit d'en faire ; et , comme cette jalousie 
paroissoit plus mal fondée que toutes celles .qu'elle 
avoit affectées, personne n'applaudit à ce ressenti- 
ment ridicule. Il fallut ùire un autre personnag^e 
pour inquiéter le roi ; c'est pourquoi , cessant de 
s'opposer k la tendresse extrême qui l'aveugloit pour 
ce fils , elle se mit à l'adopter dans la sienne par 
mille louanges , par mille sortes d'admirations , et 
par des caresses qui ne faisoient que croître et em- 
bellir. Comme elles étoient publiques , elle [uréten- 
doit qu'elles dussent être sans conséquence ; maïs on 
la connoissoit trop pour s'y méprendre. Le roin'e'toit 
plus jaloux d'elle : mais , comme le duc de Mon- 
mouth n'étoit pas dans un âge à être insensible aux 
vivacités d'une femme faite comme elle , il crut qu'il 
falloit le retirer d'auprès de cette prétendue belle- 
mère pour sauver son innocence du crime, ou du 
moins du scandale. Ce fut donc pour cet effet qu'on le 
maria de si bonne heure. 


" MademoiseUe Lucy Waters, dont il a été fait mention dans 
la note de la page 358. 
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Une héritière de cent mille livres de rente en 
Ecosse s'offrit tout à propos \ Elle étoit pleine d'agré- 
ments , et son esprit avoit tous ceux qui manquoient 
au beau Monmouth. 

De nouvelles fêtes célébrèrent ce mariage. On ne 
pouvoit mieux faire sa cour qu*en s'y distinguant : 
et , tandis que ces réjouissances mettoient en mou- 
vement la magnificence et la galanterie , les anciens 
engagements en étoient partout réveillés , et de nou- 
veaux s'établissoient. 

La belle Stewart , alors au suprême degré de son 
éclat , attiroit tous les yeux ou tous les respects. La 
duchesse de Cléveland voulut du moins l'effacer par 
le secours des pierreries dont elle s'étoit couverte a 
cette fête; mais ce fut inutilement. Son visage étoit 
un peu défait par le commencement d'une troisième 
ou quatrième grossesse , que le roi voulut bien pren- 
dre encore sur son compte. Pour le reste de sa figure , 
il n'y avoit pas de quoi soutenir l'air et la grâce de 
mademoiselle Stewart. 

C'étoit bien pendant ce dernier effort de sa beauté 
qu'elle eut été reine d'Angleterre , si le roi n'eût été 

^Ânne Scott, fille et seule héritière de François, comte do 
Buccleugli. Ce mariage ne paroit pas avoir été heureux , quoique 
Monmouth en ait eu plusieurs enfants. Il s'étoit ouvertement 
attaché à madame Henriette Wentworth , et déclara en mourant 
que devant Dieu il ne regardoit qu'elle comme son épouse. La 
duchesse épousa en secondes noces Charles , lord Cornwallis. Elle 
mourut le 6 février lySa , âgée de 81 ans. 


36a MÉnfoiiiiBs 

moins libre encore pour disposer de sa, lAain qu'il 
ne rétoit pour donner son coeur ; mais ce fut alo» 
que le duc de Richmond fit vœu de IVpouser ou de 
mourir. 

Quelques mois après la célébration de. ces noces 
Killegrew ' ^ n'ayant rien de mieux à faire alors, à- 
vint amoureux de madame de Sbre wsbury ; et, comiDe 
madame de Shrewsbury n'étoit point engagée , par 
un grand hasard , cette aflfaii^ fut bientôt réglée. 
Personne ne se mit en tête de troubler un comment 
qui n'intéressoit personne , mais Killegrew sWsa à 
le troubler lui-même. Ce n'est pas que son bonheur 
ne lui parût tel qu'il se l'étoit imaginé ; l'habitude 
ne le dégoûtoit point d'une possession digne Sen- 
vie: mais il s'étonna qu'on ne lui en portât point, et 
trouva mauvais qu'une telle fortune ne lui domit 
point de rivaux. 

Il avoit beaucoup d'esprit, et beaucoup plus d'élo- 
quence. C'étoit en pointe de vin qVi'elle étoitlapli^ 
vive ; et c'étoit d'ordinaire pour peindre en détail 
les secrètes beautés et les charmes les moins visiblfs 
de la Shrewsbury, que cette éloquence se donnoit 


•Robert Killegrew, né à Hanwortb, dans là province « 
Middlesex. H fat nommé page dlionneur de Charles i*' i et siH' 
fidèlement la fortune de ce prince. Il accompagna ensoite^ 
•on e:^ Charles n , dont «es qualités aimables lui gagnèrent ^^ 
bonnes grâces. U époasa Marie CrofU , une des filles d'hooneo' 
la reine Henriette , et mourut le 19 mars 1682. 
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carrière. Plus de la moitié de la cour en savoit bien 
autant que lui sur ce sujet. 

Le duc de Buckingham étoit un de ceux qui n'en 

pouYoient juger que par les apparences ; et , selon 

lui , l^s apparences ne promettoient pas tput ce que 

les exagérations de Killegrew vouloient persuader. 

Comme cet amant indiscret étoit un de ceux qui 

dînoient d'prdinaire avec le duc de Buckingham y il 

avoit tout le temps d'étaler sa rhétorique sur ce 

beau sujet; car on se mettoit à table sur les quatre 

heures du matin , pour en sortir vers l'heure de la 

comédie. 

Le duc de Buckingham, éternellement rebattu des 
descriptions du mérite de madame de Shrewsbury , 
voulut s'éclaircir des faits par lui-même. Dès qu'il 
l'eut entrepris, il en eut le cœur net; et , s'imaginant 
trouver qu'on n'en avoit rien dit de trop , ce com- 
merce s'établit d'une manière à ne pas faire croire 
qu'il pût être de durée , vu la légèreté de l'un^et 
de l'autre , et la vivacité dont il avoit commencé : 
cependant nul engagement n'a duré si long-temps 
en Angleterre. 

L'imprudent Killegrew , qui n avoit pu se passer 
de rivaux , fut obligé de se passer de maîtresse. Il 
le porta fort impatiemment ; mais , loin d'écouter 
ses premières plaintes , la Shrewsbury fit semblant 
de ne le pas connoître. Il ne fut pas à l'épreuve 
d'un pareil traitement ; et , sans songer qu'il s'étoit 
attiré sa disgrâce , toute son éloquence se déchaîna 


contre madame de Shrewsbury. Ses invectives ratta- 
quèrent depuis la tête jusqu'aux pieds. fit une 
peinture affreuse de sa conduite , et travestit es 
défauts les charmes qu'il venoit de célébrer en Ja 
personne. On l'avertit sous main des inconvénients 
que pouvoient lui attirer ses déclamations. Il se mo^ 
qua de l'avis ^ poussa sa pointe , et ne s'en trouva 
pas bien. 
. Gomme il sortoit de Saint-James après le coucber 
du duc , on poussa trois coups d'épée dans sa chaise, 
dont Fun lui perça le bras de part en part. Ce ftt 
alors qu'il connut le péril où son intempérance de 
langue le jetoit , après lui avoir ôté la Shrewsbury 
Ses assassins s'étoient sauvés a travers le parc , ne 
dontant pas qu'il ne fut expédié. 

Killegrew crut qu'il seroit inutile de se plaindre. 
Quelle justice espérer d'un attentat dont il navoit 
aucune preuve' que ses blessures ? Que s'il fàisoit 
quelques poursuites fondées sur les apparences et 
les conjectures , il ne douta point qu'on n'eût recours 
aux moyens les plus courts de les interrompre , et 
qu'on ne le manqueroit pas une seconde fois. Ainsi, 
voulant' mériter sa grâce de ceux qui Tavoient 61^ 
assassiner, il mit fin à ses satires , et ne souffla p^ 
le mot de son .aventure. Le duc de Buckingham et '* 
Shrewsbury furent long-tempis heureux et tranquiD^^' 
jamais elle n'avoit été si long -temps constante, ^ 
jamais il n'avoit eu tant d'égards en aimant. 

Cela dura jusqu'à ce que mylord Shrewsbury, ?*" 
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ne s'étoit jamais ému des dérèglements de madame 
sa femme , se mît en tête de trouver a redire à ce 
dernier commerce. Il étoit public , à la vérité ; mais 
il paroissoit moins déshonorant pour elle que tous 
les. autres. Le pauvre Shrewsbury ; trop honnête 
homme pour s'en plaindre à madame , voulut pour- 
tant satis&ire son honneur. Il fit appeler le duc de 
Buckingham ;.et le duc de Buckingham ^ pour ré- 
paration d'honneur , l'ayant, tué , demeura paisible 
possesseur de cette fameuse Hélène. Gela choqua 
d'abord le public; mais le public s'accoutume à tout^ 
et .le temps sait apprivoiser la bienséance et même 
la morale. 

La reine étoit à la tête de ceux qui se récrioieiit 
contre un scandale si public et un si horrible désor- 
dre, et qui se révoltoient. contre l'impunité d'une 
action si criante. Comme la duchesse de Buckingham * 
étoit une petite ragote à/ peu près de sa figure , qui 
n'avoit .jamais eu d'enfants , et que son époux aban- 
donnoit pour une autre , cette espèce de parallèle 
entre Jeurs fortunes intéressoit la reine pour elle ;' 
mais: ce fut inutilement : personne n'y fit attention , 
et les mœurs du siècle allèrent leur train , tandis 
qu elle js'efforçolt de leur susciter pour ennemis la 
nation sérieuse des politiques et des dévots. 
. Le^ort de.cette princesse avoit d'assez tristes vues 

- < Marie , ûlle unique et héritière du fameux Thomas Fairfax » . 
gpnêral de^ troupes du parlemeol dans la guerre civilç. 
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par de certains côtés. Les ég'ards du roi potir eli« 
avoient de belles apparences ; mais c'étoit tout Elle 
sentoit bien que la considération qu'on avoit pour 
elle s'effiiçoit à mesure que le crédit de ses malâ 
augmentoit. Elle voyoit que le roi son époux ne se 
mettoit guère en peine d'enfants lég^itimes , tant (fit 
ses maîtresses , toutes charmantes , lui en donnoient 
d'autres. Comme tout le bonheur de ^a vie dependoA 
uniquement de cette bénédiction , et qu'elle se flattoit 
que le roi la regarderont de meilleur œil , si le ciel dai- 
gnoit la regarder en pitié sur cet article , elle eut re- 
cours à toutes les ressources qui sont en vogue contre 
la stérilité. Les vœux, les neuvaines et les offianàs 
ayant été tournés de toutes les manières , et n'ayant 
rien fait , il ÊiUut en revenir aux moyens humains. 

Que n'auroit-elle point donné dans cette occasion 
pour l'anneau que l'archevêque Tùrpin mit à son 
doigt , et qui fit courir Charlemagne après k , 
comme il avoit fait après une de ses concubines a 
qui Turpin Tavoit ôté après sa mort ! Mais il y a Ion?' 
temps que les seuls talismans qui font aimer sont les 
charmes de la personne aimée , et que les enchante- 
ments étrangers ne font plus rien. 

Les médecins de la reine , prudents et avises 
comme ils le sont partout , ayant considéré que l^ 
eaux froides de Tunbridge n'avoient pas réussi 1 an- 
née précédente, conclurent qu'il falloit l'envoyer 
aux chaudes , c'est-à-dire , aux bains qui sout auf^^ 
de Bristol. Ce voyage fut donc arrêté pour la saison 
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prochaine; et, dans la confiance ^un heureux succès^ 

ce voyage eût été le plus agréable du monde pour 

elle , si la plus dangereuse de ses rivales n'^ût été 

nommée des premières pour en être. LaCSléveland 

étant alors près d'accoucher, cette inquiétude ne la 

regardoit pas. Une bienséance inutile l'cdiligeoit k 

quelques égards. Le public, à la vérité , n'en croy oit 

ni plus ni moins pour le soin qu'elle avoit de s'en 

cacher; mais sa présence, dans cet état, étoit un 

objet trop insultant pour la reine. Mademoiselle 

Stewart, plus belle que jamais, nommée pour le 

YQvage , s'y préparoit hautement. La pauvre reine 

u'osoit s'y opposer ; mais elle n'en espéra plus rien. 

Que pouvoient les bains ou la foible vertu des eaux 

contre des charmes qui la détruisoient , ou par ses 

chagrins, ou par des causes plus propres encore à 

les rendre inutiles ? 

Le chevalier de Grammont , à qui tous les plaisirs 

de la vie n'étoient rien sans la présence de mademoi* 

selle dUamilton, ne put se dispenser de suivre la 

cour. Il étoit trop nécessaire et trop agréable au roi 

dans un voyage comme celui-là pour n'en pas être ; 

et , de quelque secours que pût être sa conversation 

dans la solitude , que cause l'absence d'une cour , 

mademoiselle d'Hamilton n'avoit pas cru devoir 

consentir qu'il restât a Londres parce qu'elle n'en 

bougeoit. Il obtint la permission de lui écrire pour 

lui mander des nouvelles de la cour. Il s'en servit de 

la manière qu'on peut croire ; et ce qu'il y disoit de 
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ses propres aflàires ne laissoit guère de place im 
ses lettres pour des narrations â^rangères' durante 
sëjour qu'on fit aux bains. Oôimnfe'Fàfi^ncc rendu 
ce séjour ennuyeux a son égard ,* il àë prenoit à ton 
ce qui pouvoit engourdir soifi * itÈi^ïiéate en atteii 
dant l'heureux motnent de son retour. 

Il avoit beaucoup d'estimé pour l'aîné des Hamil 
ton , autant d'estime et beaucoup plus d'amitie pou 
l'autre. C'étoit à lui qu'il s'ouvroit lé plus confidem 
ment de sa passion et de ses sentiments pour a 
sœur. Il savoit aussi ses premiers engagements ayfô 
sa cousine Wetenhall ; mais il ignoroit le refroMis^e- 
ment survenu dans un commerce dont les covom- 
céments avoient été si vifs. Il fut surpris de voir te 
empressements qu'il marquoit dans tofutes les ©ca- 
sions pour mademoiselle Stewart. Ils lui parureii' 
au-delà de ces devoirs et de ces respects qu'on rend 
pour faire sa cour a la maîtresse du prince, n ) ^^ 
attention, et ne fut pas long-temps à découvrir qu»i 
étoit déjà plus épris qu'il ne convenoit à. sa fortune 
ou à son repos. Dès qu'il fut bien confirme dans 
cette conjecture par ses remarques, il résolut û« 
prévenir les suites d'un engagement pernicieux o^ 
toutes les manières ; mais il voulut que Foccasioii 
d'en parler s'offrît d'elle-même. 
. Cependant tout ce qui pouvoit s'appeler divertis- 
sement amuàoit la cour dans des lieux où 1^^ ^ 
saisit de tout pour se désennuyer. Le jeu de ^oéh 
qui n'est en France que l'occupation des artisans « 
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des valets, est jtout autre chose en' Angleterre; c'est 
Texercice des honnêtes gens. U y faut de Fart et de 
l'adresse. U n est d'usage que dans, les heUes saisons ; 
et les lieux où l'on joue sont des promenades déli- 
cieuses; on les appelle boulingrins. Ce sont de petits 
prés en carré dont le gazon, n'est guère moins uni 
que le tapis d'un billard. Dès que la chaleur du jour 
est passée , tout s'y rassemble. ]L'on y joue gros jeu , 
et les . spectateurs y trouvent à parier tant qu'ils 
veulent. . 

Le chevalier de Granmiont , dès long-temps initié 
dans les spectacles et les divertissements anglois , 
avoit fait une course de chevaux qui n'avoit pas , à 
la vérité, réussi; mais il avoit au moins le plaisir 
d'être convaincu par expérience qu'un bidet fait 
vingt milles sur le grand chemin en n^uius d'uuc 
heure. Les combats de coqs lui avoient été plus 
favorables ; et , dans tous les paris qu'il avoit faits 
aux boulingrins , le parti qu'il avoit soutenu n'avoit 
pas manqué de gagner. 

A tous ces lieux d'assemblées se trouve d'ordinaire 
une espèce de cabaret portant le nom de pavillon de 
verdure , de salle à festin , ou de cabinet de rafraî- 
chissements. Là se vendent toutes sortes de liqueurs 
à l'angloise , comme vous diriez du cidre , de l'hydro- 
mel , de la bière moussante , et du vin d'Espagne. Là 
les rooks se rassemblent les soirs pour fumer , pour 
boire , et pour s'éprouver les uns contre les autres , 
c'est-à-dire , pour tâcher de s'entr'enlever les profits 

Mém. de Gramm* %[% 
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de la journée. Or ces rooks sont proprement ce 
qu'oti 'appelle' (iàpôW où piqùéurs jén France ; gens 
qtïi portfettt'1k)ùjbiTO*âé l^iBU'genlpôur olfrî^ k ceux 
(pli perdent 'iîiïjeli /'moyennant uiie rétribution qui 
n'est rien pôtir lès' joueurs, et q\ii ne va qu'a deui 
pour cent a' bayer le lendemam. 

Ces me^àiétirs sont d'uiie supputation si juste , et 
d'une prudence si consommée dan$ toutes sortes de 
jeux, que personne n'oseroit se mesurer, avec jçux, 
quaiid même ilis joueroient fidèlement. 

Ib fotot d^àilleurs vœu dé gagner quatre Tôucinq 
guinëes par jbur, et de s'en contenter, vœu qu'ils 
ne rotnpënt presque jamais. 

Ce fut au milieu d'une bande de ces roo^^ quTffa- 
milton trouva le chevalier de Grammont çomihe il 
venoît y boire un vferre de cidre. Ils jouoient \ la 
chance a deux dés J et , comme celui qui tient le de 
a ce jeu en a totit Favantage, les wo^j avoient feit 
cet hoilneur atf chevalier de Grammont pai^ défé- 
rence. Il le tenoit encore quand Hamilton arriva. 
Les. m&ks , appuyés de leur avantage , poussoient 
contre hii comme des furies. Il topoit partout. JEIamil- 
ton pensa tomber de son haut, de voir un homme de 
son expérierfce et de ses lumières embarqué dans 
un combat si peu égal; mais il eut beau Favertir du 
péril' tout haiit 'et tout bas , par signes et en'françois , 
il méprîsft ses avertissements ; et les dés , qui por- 
toient César et sa fortune , firent un miracle^ en sa 
faveuar. Les rxjioks furent vaincus poui* la première 
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fois ; mais ce ne fut pas sans lui donner tous les 
éloges et toutes les louanges de beau joueur qu'on 
prodigue k ceux qu'on veut engager pour une autre 
fols : mais leurs louanges furent perdues , et leurs 
espérances trompées. Cette épreuve lui suffit. 

Hamilton contant au souper du roi comme il Tavoit 
trouvé témérairement aux mains avec les rooks, et 
la manière dont la Providence l'en avoit sauvé : Ma 
foi, Sire, dit le chevalier de Grammont, messieurs 
les hooks sont déconfits pour le coup ; et là-dessus il 
se mit à lui conter le détail de son aventure à sa &çon 
ordinaire ; c'est«à-dire , attirant l'attention de tout le 
monde par le récit d'une bagatelle dont il Ëiisoit 
quelque chose. 

Après le souper, mademoiselle Stewart , chez qui 
l'on jouoit, fit venir Hamilton auprès d'elle pour lui 
faire ce récit. Le chevalier de Grammont crut s'aper« 
cevoir qu'on l'écoutoit d'une manière assez gracieuse. 
Gela ne fit que le confirmer dans ses premières con- 
jectures; et, l'ayant mené souper chez lui, la conver- 
sation s'ouvrit d'abord comme elle faisoit presque 
. toujours. George, lui dit -il, n'auriçz-vous point 
besoin d'argent ? Je sais que vous aimez le jeu. Peut- 
être ne vous est-il pas aussi favorable qu'a moi. Nous 
sommes loin de Londres. Voilà deux cents guinées ; 
prenez-les , ce sera pour jouer chez mademoiselle 
Stewart. 

Hamilton, qui ne s'attendoit à rien moins qu'à 
cette conclusion, en fut un peu déconcerté. Corn* 


elle: 
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ment ! avçc mademoiselle Stewart ^ Oui , ^chez 

^ :"-li-J'. . VA vue;) .7^^ I • 

Geor£[e, moa ami . pom^ivit le chevalier de Gram* 

mont , noiiSt sommes un peu clairyoyants. Vous ù 
• ^riiTTo. .p^oofii r-.rik)! iiurf Tji^iiyj / , 
etç» aujp^^,^^ e^(j j^^i jj^ne me^^opge j, eHé ne se. 

"" - - - Dus.avezpiJ 

'eckhâm Ji 
ne 13 




dei^j?iaî^^s?e^d}ii 
le frère aîné, encore 

mame.que quand son maître n'en ^voulpit plus 7^' 
quç.ia Çhefiterfiejd .ne.vouloitjplus de lm;npi^' 
pour vous , que diable crovez-vous faire;, a une çr»- 
ture,dp.pt 1^ roi , dans ce moment, est plus 1911 r 
lamai^ ? E3t-ce parce que cet ivroffne de Ricupo"" 
sçst .npiiveUement remis sur les rahts, et quu»^ 
porte, pour Mi,ant déclare ? Vous véi'rez cominç "^" 
sera bon marchand ! Je sais bien ce que Iç roi m^^ 
^.d^t;. 

, Çrioyez-raoi , mon po^it ami , point de raillf rie an 
le maître, cest-a-dire, point de lorgnene avct 
maîtresse. J'ai voulu laîreràgféaBiF en" France au- 
près d'une petite coquette doiitlë ifSiW Se soucioit 
pas, et vous savez comme, 4 jrpjp^^.jpj'i& Je coflVit^ 
qu'on vous donne beau jeu; mais ne vous y fiezp^' 
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Elles sont toutes ravies qu'un homme dont elles ne 
veulent, rîei^ faire devienne leiir esclave dé parçide , 
seulement pour grossir lequipa^e. Ne vautail pas 
mieux passer huit jours incognito dans lë Château de 
Peckham, âvetc la temme'dil philôsôbHé Wetenhall , 
que de faire dire a la gâzéite ae âonkndê i On nous 
mande de Bristol quun tel est chasse de la coUrpour 
mademoiselle SteSvart ; qu il va raire une campagne 
en Gumee' * sur la flotte que i on prépare pour cette 
expédition, sous ïès ordres du prïhce'R'obert. 

Hamilton , qiie coudés les vérités Ae cette harangue 
frappoient a mesure qu il y iaisoit attention /parut 
CQmme revenu Aè quelque songe après y avoir rêvé 
quelques moméiits ; et, s^adnessant à lui d'un air recon-. 
nois^aiît : Vous êtes , lui dit-il , l'homme*^ du monde 
qui avez tesprit le'plus àgreahle, avec la raison là 
plus«droite pour* le bien de vos amis/ Vouk venez de 
m'ouyrir les yeux. Je commehçois à nie laisser séduire 
le plus ridiculement du monde ,*' entraîné pltitôt par 
de frivoles apparences que par un véritable penchant: 
' je vous ai obligation de m^avoir arrêté sur le bord du 
précipice. Je vous en ai bien d'autres; mais', pour 
vous témoigner ma reconnoi'ssance de celle-ci, je 
veux cuivre vos conseils, et me mettre en retraite 
chez la cousine WeténhaD , pour m*Ôter dé la tête 


T 
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S QeUQ ^^é^tiou deyoit se jQiire en 1664. On peut voir dans 
Çlarendon's life , pag. aa5 , un c<Mnpte exact de ce projet , et lei 
raisons qui le firent abalidonneh - 
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le reste de ces TÎsions. Mais , bien . loin d'y aller 
incognito^ je veux vous y mener au retour du voyage. 
Mademoiselle dUamilton sera de la partie ;. car il est 
bon de prendre ses précautions avec uu homme qui 
a beaucoup de mérite, et qui dans ses rencontres 
n'a pas trop de bonne foi y du moins s'il en &ut croire 
votre philosophe.... Ne vous avisez pas d'en croire 
ce &quin-là, dit le chevalier de Grammont; mai^^ 
dites-moi , comment vous vous êtes fourré dans la 
tête d'en vouloir à cette grande idole de Stewart ? 

Que diable sais-je ! dit Hamilton. Vous connoissez 
toutes les en&nces dont elle s'occupe. Le vieux Car- 
lingford ' étoit un soir chez elle qui lui montroit a 
se mettre une bougie tout allumée dans la bouche ^ 
et le grand secret étoit de l'y tenir long-temp^ psr 
le ^bout allumé sans qu'elle s'éteignît. J'ai , Dieu 
merci, la bouche raisonnablement grande ; et , pour 
renchérir par-dessus son mutre, j'y en tins deux 
tout à la fois, et fis trois tours de chambre sans 
qu'elles s'éteignissent. Tout le monde m'adjugea le 
prix de cette illustre épreuve , et Killejgrew soutint 
qu'il n'y avoit qu'une lanterne qui pût me le dispu- 
ter. Elle en pensa mourir de rire. Me voilà doue 
dans la fioniliarité de ses amusements. On ne p^ut 
disconvenir que ce ne soit une figure toute channaii^^ 
que cette créature-là. Depuis que la cour est en cam- 

^^~—— - - — - — ■ — I ■ -, , ^ ^ - , , , ^ m^^ ■L_i__Mj-i ■^■■-^n — I— ^— *^*^^^^ 

* LecheTalierThéofaaldTutffe, second vicomte tCufie « créé 
comte de CarUngfoid danft la province de lioatlie. 
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pagfrie , j^ éU ceiit bccasions de U voir que je n'avois 

point eues d^Jnt/Vôus savfez due Iç, déshabillé, du 

baîh eèi à\inè'^§citide cômmooite poui: celles qiii , 

sans offerisfer'lès^îAfeni^àhces,' uç soiitpas fâchées 

JétâTèr leïlré ïttfSfts. !l^demi(>wéfle Stewart est tel* 

leihent peifs&âdlBe'^âes'àLVÎintages qu'aie a jpiair desisus 

toutes les atititfeH , ^ù*oh ne peiit si peu loiier qdelque 

femme de'ïi'Vî'iàùt^ pour dé beaux braus et une belle' 

jambe, qu'elle ne soit'toUte prêtié aie disputer par 

la démonstratîdn ; et je croi$ quil ne serpit pas difti* 

cile , avec *i(n' peu d'adresse , de là mettre nue sans 

qu^elle y fit réfléitîon! Il faudroit , après tout , être 

bien insensible pour ^ue ces bienheureuses occasions 

ne fussent d aucune conséquence , ^t ne fissent m-. 

1.1 

cune îhipressiori ; outre que la bonne opinion qu'on 
a toujours de soi-même fait qu'on s'imagine qju'uné 
femthé est prî'^e dès qu elle vous distingue par une 
habitude 'tfe fainîljarité qui bien souvent nç veut rieii 
dire. Voila 'lè fait à mon égard; ma présomption , 
sa beauté, le poste éclatant qui la relève , et mille 
gracieusetés m'avoient empëejhe de faire des ré* 
flexions : mais il fkut vous dire aussi, pour excuser 
moti impertinence, que la facilité de lui faire les plus 
tendres déclarations en la louant, et les confidencesi , 
qu'elle' tnelaisoit sur certaines choses qw'elle n'au- 
rait paà trô^ dû ine confier , auroiént èiè capables 
d'en éblouir un autre. 

Je hn^ donné le plus joli cheval 4'Àpglçtçrf:^, 
Yous savez la grâce infinie dont elle est à cheval. 


^ I 
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Le roi, qui n'aime guère les châsses que cenedeToi 
seau, parce q^^etïé est'coiktàdilk^^^^ 
^toit ces joiirs passés ^énlfÀdr^lîfeHldutësféîf keautt^ 
de sa cour:' ^1 partit |a'pr^^ '^«^tbuteli 

brillante è^caJlrê * après luV. L^é^^'jupes ai "iHademoi 
selle Stewart ; qUi^coufbît'k"mt^^î)r?d^^^^ 
son chèvsJ , parce qïiSI vbliîufWéh'Wft'ëîidln; celui 
que je montoîs*,* qurëtbit'sott'fcfimjfà^VÂi. Jefo5 
donc le seul témoin 'HVii dérarigè'iîï^riV'flajùte'ses ha 
bits, qui présenta mîlte'ïyéàutéà'hOTvëlres à m« 
regards. ï'eus le bonheur de faire des éxélàtaiatioDJ 
assez galantes et assez exagérées sUr cfe charmant 
désordre pour empêcher qu^elle nen"'fiftt'îtot^rdi^ 
Au contraire , 'ce sujet d'adiniràtïôn'à'iottVènt été 
depuis un siuet de conversation q^iî rie parbîssoft pas 
lui déplaire. 

Le vieux Càrliiigford \ et ce foii Aë Crofts ' (car 
il faut bien vous faire ma confessiôiî'générale},^^ 
méchaiïts plaisants donc lui faisôieht à ' tout bout de 
champ des contes assez éveillés , qui ne laîssoient pas 
de passer à là faveur de quelques vieilles turlup* 

naîdes , ou de quelques singeries dans lé récit qui» 

,1 «... 

faisoient rire de tout son cœur. Poiu^ inoi , cp^ ^^ 

- -- • • . » 

" Guillaume , bâton de Crofts , grand-ccu^er de M. *« ^^ 
d^Vork , capitaine dd'reg^ent des gàtdés de la. relnte rakt , g^' 
tiUiomme de la cbambre du roi , et amlMusadeur en Pisii'^^ 
Vafyyut envoya en JFrajie(B ppur féliciter Louis xjv sur la naitfaï^^ 
du dauphin, ( Voyez Piogr. briU p. 9738 , et la continuation * 
Clareiidon ^ p. 394. ) 
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sais poûit d& jcoutfô , et qui .n -fid pas le talent de les 
£dÀt?e vak>îr^|E{i^Lnd j'w sai^rpis , j'étois fort embarrassé 
qu^qi^^.lpl^sqjujqijle^^^^ de m'en demander. 

Je n'en s^ p^ifl^^^-^nj^ei^oîselk., lui dis-je un jour 
qu^elle^^ to^uçqb^j^tQit^ Ii^ypntez-en un , me dit*elle. 
Cest:Aî{^queJ,ç.^iÂ,^l[i^9r0 mo^^^ lui dis-je; mais 
3e VOUS' çputeiai^^ s^'Ypus ^voulez ^ un songe fort 
«xtrs^rdin^ife , p?irçç qu'il, est encore moins vrai- 
semjblable que tous les autres .songes n'ont coutume 
d'être. Gela 1^ donna upe curiosité quHl fallut sàtis^ 
faire dans le momeut;. Je me mis donc à lui conter 
que la, plus belle créature du monde , que j'aimois 
passionnément^ étoit venue me voir la nuit. Je fis 
alors son portrait à elle-même, en peignant cette 
beauté merveilleuse; mais je lui dis que cette divi- 
nité , m'étant venue trouver avec les plus favorables 
intentions du monde , ne s'étoit point démentie par 
des rigueurs inutiles. Ce ne fut pas assez pour satis- 
faire la curiosité de mademoiselle Stewart ; il fallut 
presque lui faire le détail des bontés que ce tendre. 
Antoine avoit eues pour moi y sans qu'elle en parût 
surprise ou déconcertée , tant elle étoit attentive a 
cette fiction , tant elle me fit recommencer de fois 
la description d'une beauté que je peignois , autant 
qu'il m'étoit possible , d'après sa figure et d'après ce 
que je m'imaginois des beautés qui ne m'étoient pas 
connues, 

- Voilk ce qui véritablement m'a pensé toui^ar la 

' • • • 

tête. Elle voyoit bien que c'étoit d'elle que je par- 
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lois. Nous étions sepls t OWIMiy jmift po^rez croire , 
en lui disant un tel réQkttj^ «limos .yeux-fiiirâieitf: toa! 
de leur mieux ?p0W.lu^{jierHlll^ 4jpêè cSétoit dk 
«pie je peigqfîi^.<^)PQ.ktYÎs|K>iiit0fieabœde«ttt 
connoissance , ni sa pudeur alarmée de l^êmi'vm 
ayenture bite»ft pl^MSÎr , et ^fH^il aenlj itflHaai{un moi 
de finir, d'une B^wièreieoeose mpiwidâfiejnètea Ottf 
audienae tranqinUe me fit donneti tê*e> baissée Am 
tout ce que les .^anjeelâuré» a¥<lient Ae* flatteur pour 
noi. Je ne songeait m am rot, nfcnnsa^ipassîon jM)ar 
elle, ni aua^ pénls<d.'un tel engaganeati 3iewfin,je 
ne. sais a quoi diable je^ songeois ; »maî^ js(,Yois Inen 
que, si.vous;n'y avieis songe fvour moi , j-'eMis esp^ 
de me perdre au milieu. de Qêi£t4ksvisioiiSi • 

Quelque temps «près., la^couir.treviatia liondre^ 
et ce futdifpjuis ce retour.qqfunenialig^pîiifloenoe 

s'étant répandue sur tout « ce quii mg^^deit hu» 

dresse , toujt ssUa de travers dans T-empirto lamoureus. 

De d^it, ks soupçons ou la.(|a]qusîeiaétinniwt!'^ 

campagne poue dmmirles oasiursilI«s fyrnA ri^^^ 

ensuite la médisance ^!les tracafi8eraes>àcheièr^^ 

tout bouleverser. / - " f» î I» r*.'^ 

JLa- duchesse, de Clevdsmd éloit acobuch^e'pettddD^ 

le. voyage des bainsi! Jamais die* n'étoifttrelev^'^ 

beHe« Celalui.fit croire qu'elle étoil es^état^^^^ 

pnsndre ses premiers droits sur. le .oosur du toi ; ^ 

elle pouvait paroitre avec ce nouvel éclat de ^a»^^ 

yeux. Ses partisans étoient du même avis. 0» Ff" 
para son équipage pour cette-exipédttionf ipaisi^ 
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veille du jour qu'elle devoit pai^tii^ , die vit le jeune 
Churohill ' , et fut atteinte d^uti mal qui ^étoit déjà 
plus d'une fois opposa alut projets qu'elle .aVoit 
formes ,. et dont elk ne ^a'étoit jamais défendue que 
faiblement. ' 

Un homme qui d'ense^ne aux gardes se voit éle- 
ver à cette fortune^ a sans doute Un grand fonds de 
prudence quand* il se possède assesi pour ne pas 
s'éblouir de' scHti bonheur. Churchill $é para donc 
partoutde sa nouvelle &veur. La Cléveland , qui ne 
lui recommandoit ni la modération m la retenue sur 
aucun chapitre, ne se mit point' en peine 'qu'il fût 
indiscret. Ainsi ce nouveau commerce faisoit tout 
l'entretien de la vilk' à l'airrivée de la cour. Chacun 
en raisonnoit à' sa fantaisie. Les uns d^soient qu^elle 
lui avoit déjà donné la pension de Jermyn aVec les 
appointements de Jacob Hall , d autant que les dif- 
férents mérites se treuvoient réunis dans le sien. 
D'autres soutenoient qu'il avoit l'air trop indotent 
et la tsiille trop effilée pour soutenir long^-temps sa 
faveur. Mais tous convenoient qu'un homme qui 
étoit favori de la maîtresse du roi et finère de celle 
du duc , se produisoit par de beaux endroits , et ne 
pouvoit manquer de faire fortune. En effet y le duc 
d'York lui donna bientôt après une charge dans sa 
maison ; eela était dans l'ordre. Maïs le roi , qui n^ 


' Pepnû'^e 49 Marlborough. U naquit en i6$o , et mpimil le 
16 juin jk7aa. ( V<iye«i«i Nonrello Atlaatis. ) 
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se crut pas obligé de. liuvfiiff*^ ^ ^^ J"^^^.*^ parce qi» 

madame de Clfty.^Iw4 ï*»» W|V9VjWjt»lî$^cp^^ 
fitdëfcndi:e,d^pWpîft-e,^hçQiffi,^;£,^„ ,„,{^ 

Le boB,.|^Â^çe,fqçjin^peflfj(^t^ ^^re ,f^^ ^i?"^^'^ 
humeur. Ce p;^tp;t,p^p^^^^i^;j,^ jï^f^i^ ^<^"*'' 
monde en rq^ios dans leur .commerce ^ .^t^cependan; 

on avoitsdiiv«n>|irînsokince 4f^;.j^ij|jb^r}l^.?i^^J 
lord Doï^et ; pfrtemier gentilhomme 4le»Aa.fil»0J}re 
venoit de luî de'baîuchèrla cotAédîèhWè ïfeH'Gwyïi' 

• " '' ' • > \>- .1 «ht; 

^ Boyer , .qui le premier a traduit les Mémoirea de GrammoB: 
en anglpifi , , |ait ^r ce passage robser^tion snivante : fi L anteii' 
a'est ici trojnpé. Nell Gwyn étoit la maîtresse dé myloro iJow'' 
avant que le roi devînt amoureux 4*elle. Feu M/Dryaenme'i'' 
que le roi , voulant lui débaucher Neli G^ryn , renvoya » 


Leu de cnnre ,qu« i^*" 


Franco pour ne...ri^n,f»ire. ,11 ^ a^tout^Leu de ÇjCj^jfJ 
Gwyn fut rec^nnjoi^sa^lie ^nvers sop prçimer anMmtJ^» On neccû- 
noît de la jeuilcpse de cette actrice gue ce qu'on liV<^i^ ^ ^^ 
du temps* On dit qu'elle étoit née dans un^renier, venaoïtM 
poisson dans les mea, qu'elle. avoitui^e voix tijes^^|grapifi> ^ 
qn'elWalioitride.jlavmm en,i^yetn^ , pùellè ^h^tfÀtjfmm^ 
ser les comp^nte^ ; qu'elle dfmeura. ensuite chez mâanie RoSi 
fameuse courtisane, qu'elle fut reçue actrice, et devuit Ia°"^' 
tresse de Hart et de Lacey , deux célèbres actpurs. trantre»**^ 
qu'eUe étoit née.fUn« »A.»Çc»ier d^nale.Côal-Yarda «5» ^^' 
Xiane» et qq^le .fut .r^arqj^e d^ns la^salle de . comédie > ''^ 
ell« vendait 4c« oranges. L'évêque Burnet parle êfSietnf 
tttrmes : a Gwyn, .U plus. indiscrète et la plus extirav^jpniep 
aonne qui parut ;amais dans unp po^^ coi^cuerva un otbo c/^ 
^însqu'à U mort du roi , et éloit , çp^frç^^^ue ^^nd« J^- JÇ^ *' 
de Buckingliam me dit que , lox^^^J^iïgf gxj^^n}^^ 
ne lui demanda que cinq ce^ts liyçes ^turlings , (|u'il lui.^^ 
Mais, .environ quatre, ans ap^s, il me aécl^ qu>ïlc «vw* ^, 
de sa majesté plus de soixante mille livres sterliugs. j^^f j°" 


ttC 

elk 
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l.a Cf^velfthd^^' dont- il hèsè^dotréiisil plus , ii^ laissoit 
pas de lë'â^i^honot^^àfr! àHl ktoii^tttRCès réitérées , 
par des choix indigiWft^' èi ^e" HlâMt p&t*iefê amanU 
k ^age'iilSÉu^^^âiÂ'é^^ 

JaW^/Pf^t #«4?f,f»\fWf,feards;q?e pour i^ny maîtresse. » 

Madaine de Sévi^é , dans une de ses lettres , tait un portrait 
assez piquant de Nell Gwyn. a KérouaUe ( depuis ducliesse de 
Portsi^utfa ) , n'a etè trompée sur rien^'^ËIU^ àVbîl envie'â^ètre la 
maîtresse du roi; elïélWt. ..'.'. Efle à iin filltf dûî■Tientd'êtte'Vb- 
connu , et à qui on a donne deux duchés. Elle amaissé des tresoti . 
et se fait aimer et respecter de qui etlè peù^ Vmâis elle'n'ài^itiiiis 
,prpvu trouver en chemin une jeune càinéœkiH^ë dotit lè'rôi est 
ensorc^l^. Mie n^â pas le pouvoir de Ten 'dStàéheft'uii ttlDxÂekit. lia 
comédienne est aussi éere Sqiie la duchesse de Potismbuth': ellela 
morsue, lui dérobe souvent le roi', et se vanté de ses 'preméiices. 
' iftié esT jètiQe,''ToUe','')lardii^ ,' 'débaticllée/'et'^laismiteii^éile 
ciiantê , èile àanse'^ 'et fiit sbn 'înétiëf^'Ae boUlie'loi : die â! tm fits ; 


elle veuif qu il soit reconnu. Vûîcisoniràiàôtihemehti Cette demoi- 
selle^ di(-éUe\ fait la personne de qualité. Elle dit KpJb -tout est 


T » I »- t 



c'est mon métier.' le ne m^'piqitë ^kif^tiuttre cliôse^ liè'rm M'en- 
tretient ; je né sjiis^ qVA' lurprésentemènt. 3*en ta ilnfils^^; je^é- 
tenàs ''^'il' ^oit ^tref reconnu ';' éi il' lé i^ànncÈttà , este iloniinbie 
autant '(Âië'UWi^otitt.' Cette éVésltift^V'doMflnié madame de 
SéVigué; tient %1iiâi'dti'iJàvé';''^'aéc^»Aétiât>Miet.emb|^ 
extraonUnâiremexklk^dfàdhettii^.'»' *^> i'i* i'ji u.jui:.. ni:,,. 




Elle mQiirâiên"i'6^9'i; éïle 'dbVteÉkyTé)lttisotaFVCle}hii*)aBdie- 
vé^e de '6a£torÊ^f^^; W'e^^^ 'à^H^¥fé9if,'4lMfoik^mKki$on 
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mademoiselle Siewart. Il y avoit long-'^ temps qj 
lui proposoit tous les établissem^iits et tous les titi^ 
<{u'elle aiiroit agréaUes, en attendant qu'il pût fàbf 
mieux. Elle s'étoit contentée de les refuser , soi 
prétexte du scandale que domieroit une élevati 
dont réclat choqueroil le public ; mais depuis qu 
fut de retour, elle prit d'autres airs. Tantôt elle v 
loit se retirer de la cour pour calmef le» inquiétuJi 
étemelles de la reine ; tantôt c'étoit pour fuir di 
tentations., par oii elle vouloit fiiire entendre qutl 
sop innocence n'avoit pas encore succombé, Eq& 
c*étoit continuellement ou des alarmes , ou quelque 
humeur cbag^rine qui désoloit la tendresse du roi, | 

Gomme il ne pouvoit s'imaginer à qui diable elle 
en vouloit, il crut qu'il falloit metti'e la reforme 
dans son méiiage d'amour, pour voir ai ce n'étoit 
point la jalousie qui l'inquiétoit. Ce fut pour cela 
qu'après avoir sol^mellement déclaré qu'il Jiauroii 
plus de commerce avec madame de Gléveland depuis 
l'affaire de Churchill , il se mit à faire une Saint- 
Barthélémy de tous les autres menus amusements^ 
qu'il avoit par-ci par4à dans la ville. Les Nell Gwyn, 
les miss Davis ' , et la troupe joyeuse des chanteiise^ 
et des danseuses des menus plaisirs de sa majesté 

* Marie Datîs étoit uno actrice de la troupe du duc. Elle pam^ 
fur le théâtre en 1664 , et plut teUanent au roi y en chantant de< 
chansons libres et badines y qu'il la prit dé»4ors en fayenr. B ^^^ 
d'elle une fille nommée Marie Tndor, mariée, en août 1667 r^ 
I^Vançois Radcliffe , comte de JDerwentwater. 
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forent cong-^iédsJiTMs^^cUs l;«ërfflée^-'h»^t inû^* 
tiles. JU fite^wart 0mlùmioà^Aé$éspétéit]é^*t6\ , mais 
il eat^J^i^tot» àhBkmatà^akBi.^féàuà^h' he^e de ses 

déchaîna' i5WS> )iwenrë«^ ( diepûiii* sa> i#»grâce , contrô 

mademwettsf£tèwait^'qtt?elfe w accusoit-par son 

imp^rtiQe^ce^.el'iCoIttre ïimbétiViké du roi , (]ui , 

pour unf îdM^e revétuei^ila trailoit avec tant d'indi«> 

gtité. G&mrn^ elle atoit encote des eréatures dans 

la qoqfideiiee^du.rdi , oe lut par >kur moyen qu'elle 

fut îAfonnée de T^tat où' ks nouveiyax traitements 

de m^denioîseUe $teivai:t l'sEVioiei^ t^dmt'; et^ dès 

qu'elle ei^t trouvé ce^iflp&'eHe cherehoit , elle se rendit 

dajQus Ici pal^lnat du* droit par ^rapparfemeiit d'un de ses 

valets de. chambre nommé Cfaiffinch \ Oelte route 

ne Ipi éjl;<pii^ pas'inconnue. 

Le roî i^ev^noit.de ches^la Stvwart de fort mau- 
vaise lp9»eur. La 'puésencè de madame de Cléveland 
le surprit y , et ne la- diminua pas. EUe ^en aperçut ; 




* On ti'OQTe son ^om sonrent cité dans Tliistoire secrète de ce 
règne. VVood, en parlant des compagnons de table aux soupers 
da m , ditiqa'ils se réunis^t^tft , soit chez Lotdse' ,' duchesse de 
Portsmo ttib , o oit o keaOheffing ( Chiffiuch ) , ou dans les appart&- 

me;^,4'^1^^^f^Q^i(^^y'^) ) ou dans eeux^e Baptiste May. 
Ce d«rf^fer,<^yia)it été disgracié > Ghiffinch gagna la faVeuY du roi. ' 
Telle étuit la confiance que ce prince avoit ezk lui , qu'il étoit le 
receveur ^s pepsions secrètes pityées par la cour d« FntUce îAU rot 

d'Angleterre. r.. 


lil 


Itt 
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et, Fabordant d'un ton inmkpie et «Tun sourire d 
dignation : J'espère , dit-elle, qu'il m'est permis 
venir vous rendre mes hommages, quoique la div 
Stewart vous ait défendu de me voir chez moi. Je^^ 
veux point vous. en faire des reproches qui semi 
trop indignes de moi. Je viens encore moins excuK 
des foiblesses que rien ne, peut justifier, puisft 
yotre constance pour moi ne me laisse rien à dire. 
et que je suis la seule que vous ayez honorée li 
votre tendresse , et qui s'en soit rendue indigène p»' 
sa conduite. Je viens donc ici vous consoler k 
l'abattement où vous ont mis les froideurs ou la non ! 
velle chastet^de l'inhumaine Stews^t. A ces mots un 
ëclât de rire , aussi peu naturel qu'il étoit insultant 
et démesure, mit le comble à son impatience. i 
s'étoit bien attendu que quelque mauvaise raillent 
suivroit ce préambule; mais il ne crut pas qu'elle (li^- 
prendre de ces airs bruyants , vu les termes ou us 
en étoient. Et, comme il se préparoit à lui répondit 
Non , dit-elle , ne me sachez point mauvais gr^ "^ 
la liberté que je prends de me moquer un peudeli 
grossièreté dont on vous en impose. Je ne puis so^^' 
frir qu'une affection si marquée vous rende la fe^^^ 
de votre cour, tandis qu'on» se moque impuneme^i^ 
de vous. Je sais que la précieuse Stewart yous /^^ 
voie sous prétexte de quelque incommodité , p«"^' 
être de quelque scrupule de conscience ; et je vien^ 
vous avertir que le duc de Richmond sera biento 
avec elle, s'il n'y est déjà. Ne m'en croyez p^^' 
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puisque ce pourroit être le ressentiment' ou Tenvie 
qui me le feroit dire. Suivez-moi jusque son apparte- 
ment 9 afin que vous n'ajoutiez plus de confiance à 
la calomnie , et que vous l'honoriez d'une préférence 
étemelle si je Faccose à&ax , ou que vous ne soyez 
plus la dupe d'une fausse prude qui vous fait faire 
un personnage si ridicule. 

En achevant ce discours elle le prit par la main 
comme il étoit encore tout irrésolu , et l'entraîna 
vers le logement de sa rivale. Chiffinch étoit dans 
ses intérêts : ainsi la Stewart n'avoit garde d'être 
avertie de la visite ; et Babiani , dont madame de Clé- 
veland avoit.fait la fortune , et qui laservoit à mer- 
veille dans cette occasion , lui vint dire que le duc 
de Rîchmond venoit d'entrer chez la Stewart. C'étoit 
au milieu d'une petite galerie qui conduisoit par un 
dégagement du cabinet du roi à ceux de ses maî- 
tresses. La Gléveland lui donna le bonsoir comme il 
entroit chez sa rivale , et se retira pour attendre l'issue 
de cette aventure. Babiani , qui suivoit le roi, fut 
chargé de lui en venir rendre compte. 

Il étoit près de minuit. Le roi trouva les femmes 
de chambre de sa maîtresse qui se présentèrent res- 
pectueusement k son passage , et lui dirent tout bas 
que mademoiselle Stewart avoit été fort mal depuis 
qu il Favoit quittée ; mais que , s étant mise au lit , 
elle reposoit , Dieu merci. C'est ce qu'il faut voir , 
dit-il en repoussant celle, qui s'étoit plantée sur son 
passage. Il trouva véritablement la Stewart couchée ; 
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mais elle ne dormoit pas. Le duc de Aichmondétc 
assis au chevet de son ]it , qui vraisemblahlemei 
dormoit encore moins. L'embarras des uns et la c 
1ère de l'autre furent tels qu'on se les peut imagb 
dans une pareiUe surprise. Le roi, qui étoit le moii: 
violent de tous les hommes, témoigria son resseo' 
ment au duc de Richmond dans des termes dont 
ne s'étoit jamais servi. Il en fut interdit , et quelf 
chose de plus. Il voyoit son maître et son roi ju^te , 
ment irrité. Les premiers transports que la colti ^ 
inspire dans ces occasions sont dangereux. La fenetri > 
de mademoiselle Stewart étoit commode pour b^ | 
vengeance subite : la Tamise couloit au-dessous. )' 
y jeta les yeux ; et , voyant ceux du roi plus anime 
de courroux qu'il ne les en avoit crus capables,//^' 
une profonde révérence , et se retira sans répliquer 
à une quantité de menaces qui se succédoient. 

La Stewart, un peu revenue de sa première sur- 
prise , monta sur ses grands chevaux au lieu de se 
justifier, et dit les choses du monde les plus capél^ 
d'aigrir les ressentiments du roi : que , s'il n'étoit pa« 
permis de recevoir les visites d'un homme de la qu^' 
lité du duc de Richmond avec des intentions qui 1>^' 
faisoient honneur , c'étoit être esclave dans un pays 
libre ; qu'elle ne savoit aucun engagement qui I^^' 
péchât de disposer de sa main ; mais que , si cela 
n'étoit pas permis dans son royaume , elle ne croyoi^ 
pas qu'il y eût de puissance capable de Vempèche^ 
de passer en France , et de se jeter dans un couvent 
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pour y chercher la tranquillité dont elle ne pouvoit 
jouir dans sa cour. 

Le roi , tantôt outré de colère , tantôt attendri par 
quelques larmes, et tantôt effrayé de ses menaces, 
étoit tellement agité , qu'il ne savoit que répondre 
ni aux délicatesses d'une créature qui vouloit faire 
la Lucrèce a sa barbe, ni à l'assurance dont elle 
avoit Pefîronterie de s'emporter a des reproches. 
Cependant l'amour , près de triompher de tous ses 
ressentiments , l'alloit mettre à ses genoux pour lui 
demander pardon de l'injure qu'il lui faisoit , lors- 
qu'elle le pria de se retirer et dp la laisser en repos , 
du moins pour le reste de cette nuit , sans scandaliser 
par une plus longue visite ceux qui l'avoient accom- 
pagné où conduit chez elle. Cette impertinente prière 
acheva de l'outrer. Il sortit en la menaçant de ne la 
plus voir, et fut passer la nuit la moins tranquille 
qu'il eût passée depuis son rétablissement. 

Le lendemain , le duc de Richmohd eut ordre de 
sortir de la cour , et de ne se plus présenter devant 
le roi : mais il n'avoit pas attendu cet ordre ; et l'on 
sut qu'il étoit parti dès le matin pour sa maison de 
campagne. 

Mademoiselle Stewart , voulant prévenir le mau- 
vais tour qu'on pourroit donner à l'aventure de la 
nuit précédente , fut se jeter aux pieds de la reine. 
Ce fut la que , faisant le personnage nouveau d'une 
Madeleine innocente, elle lui demanda pardon de 
tous les chagrins qu'elle avoit pu lui causer ;.lui dit 
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qu un repentir continuel l'avoit obligée de cherè 
tous les moyens de se retirer de la cour ; que et 
l'avoit engagée d'écouter le duc de Richmond,(r 
la recherchoit depuis long-temps ; mais que, puis(f: 
cette recherche étoit cause de sa disgrâce , et dit 
éclat qui peut-être toumeroit au désavantage de i^ 
réputation , elle conjuroit sa majesté de la prenè 
sous sa protection , et d'obtenir du roi qpi'elle se m 
dans un couvent pour finir tous les troubles que> 
présence causoit innocemment à la cour. Tout ce*^ 
fut accompagné d'une'honnête quantité de larmes. 

C'est un spectacle bien agréable qu'une rivale qm 
s'humiliant a vos pieds , demande pardon et sepy.^ 
tifie en même temps. Le cœur de la reine setoumj 
tout d'un coup. Ses pleurs accompagnèrent les sien^ , 
EHe Fembrassa tendrement après l'avoir relevée^k 
promit toute sorte de faveur et de protection, oii 
pour son mariage , ou pour tout autre parti queft 
voudroit prendre , et la renvoya , résolue d'abord dy 
travailler tout de son mieux : mais, comme elle avoit 
beaucoup d'esprit , les réflexions qu'elle fit après ce 
premier mouvement lui firent changer d'avis. 

Elle savoit que les penchants du roi n'étoient pa» 
capables d'une constance opiniâtre. Elle jugea (p^ 
l'absence le cdnsoleroit , ou qu'un nouvel engage- 
ment efFaceroit à la fin le souvenir de màdemoiseu^ 
Stewart ; et que , puisqu'elle ne pouvoit éviter de 
se voir une rivale , il valoit encore mieux que ce fc^ 
elle , dont la sagesse et la vertu venoient d'éclater 
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par des preuves si manifestes. D'ailleurs eUe:se flatta 
que le roi lui sauroit éternellement gré de s'être 
opposée a la retraite et au mariage d'une fille quil 
aimoit alors à la fureur. Ce beau raisonnement la 
détermina. Toute son industrie fut employée a per- 
suader .mademoiselle Stewart ; et ce qu'il y a de ra^e 
dans cette aventure , après avoir obtenu qu'elle rfe 
songeroit plus au duc de Richmond , ni au couveuit, 
ce fut elle qui prit soin de raccommoder ces deii^ 
amants. - 

C'eût été dommage. qu'elle neût pas réussi dans 
cette négociation. Aussi n'en fut^elle pas à la. peine ; 
car jamais les empressements du roi ne furent si- vifs 
que depiiis cette paix, et jamais ils ne furent mÎQUX 
reçus de la belle Stewart. 

Mais ce prince ne goûta pas long-temps la dou- 
ceur d'un raccommoidement qui le rendait de la plus 
belle humeur du monde , comme on va voir. :L'Eu- 
rope entière jouissoit d'une paix profonde depuis lé 
traité des Pyrénées. L'Espagne se Qattoit.de respirer 
par la nouvelle alliance qu'elle venoit de contracter 
avec le plus redoutable de ses voisins : mais "elle 
n'espéroit pas pouvoir soutenir le débris d'une mo- 
narchie sur sa décadence , quand elle considérbit 
l'âge ou les infirmités du prince , ou la foiblesse de 
son successeur. La France, au contraire, gouvér-* 
née par un roi infatigable dans l'application, jeuile ^ 
vigilant, avide de gloire , n'avoitqu'a vouloir pour 
s'agrandir. 
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Ce fat en ce temps-là que ce prince , qui ne vou- 
loît point troubler la tranquillité de l'Europe^ se laissa 
persuader d'alarmer les cotes de l'Afrique par une 
tentative de peu d'utilité , quand même elle auroit 
réussi : mais la fortune du roi , toujours fidèle à sa 
gloire-, voulut depuis faire voir, par le peu de suc- 
cès de l'entreprise de Gigery * , qu'il n'y avoit que 
les* projets formés par lui-même qui fussent dignes 
de son attention. 

Peu de temps après , le roi d'Angleterre , voulant 
auÀsi visiter les bords africains , arma cette escadre 
pour l'expédition de Guinée. dont le prince Robert 
deiroit avoir le commandement. Ceux qui en savoient 
quelque chose par leur expérience coiitoient des 
merveilles des périls de cette expédition ; qu'il kn- 
droit combattre non •> seulement les habitants delà 
Giiitiéè ,' peuple* endiablé , dont les flèches étoient 
empdisonnées , qui ne faisoient jamais de quartier 
que pour manger leurs prisonniers; mais qu'il fau- 
drait essuyer des chaleurs insuppoitables , ou des 
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^ > .Gigciy est à près de quarante lieues d'Alger. X«es Franco» J 
curent un comptoir jus(][u'en 1664. Ils voulurent alors bâtir sur 
le bord de la mer une forteresse pour tenir en bride les Arabes; 
iinais ceux-ci descendirent des montagnes , les chassèrent de Gi- 
gery , et démolirent le fort. Le chevalier Ricbaid Fanshawècri- 
voit 9. le a décemtnre 1664 > au gouverneur en sctcond de Tanger- 
« Noiis venons de recevoir avis que les François ont abandonne 
Gigberia , et tout ce qu'ils y possédoient. Leur flotte est arrivée , 
tin vaisseau considérable se ^rerdit sur les rochers près de Msr- 
seille. » 
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];>luies dont chaque goutte se changeoit en serpent; 
que j si Ton p£netroit plus avant dans le pays , on 
étoit assailli par des monstres mille fois plus incon- 
cevables et plus afireux que toutes les bêtes de TApo» 
calypse. 

Mais ce fut en vain qoe ces bruits se répandirent : 

loin d'inspirer de la terreur à ceux qui dévoient être 

\du voyage , ce fut un aiguillon pour la gloire de 

ceux qui n'y avoient que faire. Jermyn se présenta 

tout des premiers ; et , sans songer que le prétexte 

de sa convalescence avoit différé la conelusioa de 

son mariage avec mademoiselle Jennings, il demanda 

la permission du duc et l'agrément du roi pour y 

servir de volontaire. 

Il y avoit quelque temps que la belle Jennings 
commençoit à revenir de l'entêtement qui Favoit 
séduite en sa faveur. Ce n'étoient plus guère que les 
avantages de l'établissement qui lui donnoieftt du 
goûtpour ce mariage. La mollesse des empresse- 
ments d'un amant, qui sembloit ne rendre des soins 
que par habitude , la rebutoit ; et le parti qu'il venoit 
de prendre sans son aveu lui parut si ridicule pour 
lui , et si choquant pour elle , qu'elle résolut dès ce 
moment de n'y plus songer. Elle ouvrit petit à petit 
les yeux sur le faux brillant qui l'avoit éblouie ; çt 
le fameux Jermyn fut reçu cofnme il le méritoit, 
lorsqu'il vint lui donner part du projet héroïque dont 
nous venons dç parler. Il parut tant d'indifférence 
et tant de liberté d'esprit dans les railleries dont ell« 
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lui fit compliment sur ce voyage , qu'il en fot tout 
déconcerté, d'autant qu'il avoit' prépara toutes ks 
consolations qu'il avoit crues capables de la soutenir 
en lui annonçant la funeste nouvelle de son départ. 
Elle lui dit qu'il n'y avoit rien de plus glorieux à lui, 
d<Hit le mérite avoit triomphé de tant de liberté 
en Europe , que d'aller étendre ses conquêtes dam 
une autre partie du monde ; qu'elle lui conseilioit 
de ramener tontes les captives qu'il feroit en Afrique 
pour remplacer les beautés que son absence alloic 
mettre au tombeau. 

Jermyn trouva fort mauvais qu'elle eût la force 
de railler dans l'état où il la croymt réduite ; mais 
il s'aperçut que c'étoit tout de bon. Elle loi dit qu elle 
prenoit cet adieu pour le dernier , et le pria de ne 
lui en plus faire avant son départ. 

Jusque-là tout alloit bien pour elle. Jennysnon- 
seulement étoit confondu d'avoir eu son congé si 
cavalièrement , mais il sentit redoubler tout le goût 
qu'il avoit eu pour elle par ces marques de son 
indifférence. Elle avoit donc le plaisir de le mépriser, 
et de le voir plus sensible que jamais. Ce ne fut pas 
assez ; elle voulut mal a propos outrer la vengeance. 

On venoit de mettre au jour les Épitres d'Ovide, 
traduites par les beaux esprits de la cour '. Elle se 
mit a faire une lettré d'une bergère au désespoir, 

* CeBt la traduction des Épitres d'Ovide , par Dryden. t» 
«ecoade Wtion de cet ouTrage f at pabliée en 1681. 
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qui s'adressoit au perfide Jermyn. Elle prit pour mo- 
dèle l'épître d'Ariane à Thésée. Le commencement 
de cette lettre étoit mot pour mot les plaintes et les 
reproches de cette amante outragée , au cruel qui 
Tabandonnoit. Tout cela étoit accommodé tellement 
quellement aux temps et aux conjonctures présentes^ 
Elle avoit eu dessein d'achever cet ouwage par une 
description des travaux, des périls et des monstres 
qui l'attendoient en Guinée , pour lesquels il quit-: 
toit une tendre amante abîmée dans la douleur; niaist 
n'en ayant pas eu le temps, ni celui de faire, trans-^ 
crire tout cela pour l'envoyer sous le nom; d'une: 
autre , elle mit étourdiment dans sa podie ce frag-. 
ment écrit de sa main , et plus étouriliment «encore 
le laissa tomber au beau milieu de la cour. »Geux qui 
le ramassèrent reconnurent son écriture , et en tirè-i 
rent plusieurs copies qui eurent cours par la villei^ 
Cependant sa conduite avoit si bien établi l'idée de 
sa sagesse , qu'on ne fit aucune^ difficulté de croire 
que la chose s'étoit passée comme on vient de dire- 
Quelque temps après , l'expédition de Guinée fut 
remise pour les raisons que tout le monde sait , et 
le procédé de mademoiselle Jennings la justifia sur 
cette lettre ; car , quelques efforts que fissent le:mé- 
rite et les nouveaux soins de Jermyn pour la ramener, 
jamais elle n'en voulut entendre parler. , 

Mais il ne fut pas le seul qui -se ressentit de cette 
bizarrerie , qui prenoit plaisir à désunir les cœurs 
pour les engager bientôt après à des objets tout dif- 
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férents. On eût dit que le dieu d'Amour, par un nou- 
veau caprice , livrant tout ce qui reconnoissoit son 
empire aux lois de THymen , avoit en même temps 
mis son bandeau sur les yeux de ce dieu pour ma- 
ner tout de travers la plupart des amantts dont on a 
Eût mention. 

' La belle Siewart épousa le diic de RichmOnd ; l 'in- 
vincible Jermyn une pecque provinciale ' ; myhrà 
Rochester une triste héritière * ; la jeune Temple le 
sérieux Lyttelton ; Talbot , sans savoir pourquoi , pnï 
pour femme la languissante fioynton ^ ; George Ha- 
milton^ sous de meilleurs auspices, épousa la belle 
Jennings ; et le chevalier de Grammont , pour le 
prix d'une constance qu il n'avoit jamais connue de- 
vant , et qu'il n'a jamais pratiquée depuis , trouva 
l'Hymen et l'Amour d'accord en sa Êiveur , et se vit 
enfin possesseur de mademoiselle d'Hamilton, 

' > MâdcanoiieUe GiUbt , fiUe d'un gentilholnme de la province 
de Cambfridge. 

* Élisabetli , fille de Jean Mallet d'E&mére , dans la province 
de Sommerset. 

8 Après la mort de mademoiselle Boynton et de George Hâmil- 
ton , Talbot épousa la belle lenmngs , et devint apvôs duc àe 
T^yrconnel. 
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